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L’Hexagone, 
à la source 
du Québec 
moderne Jean Genet

PIERRE CAYOUETTE 
LE DEVOIR

I
ls étaient six et ils voulaient 
changer le monde. Sinon le 
Québec. Quelques années au­
paravant, Borduas et les Auto- 
matistes avaient donné le ton 
en publiant leur célèbre Refus global. 

Animés par le même désir de mo­
dernité, Gaston Miron, I^ouis Portu­
gais, Gilles Carie, Mathilde Ganzini, 
Olivier Marchand et Jean-Claude 
Rinfret voulaient participer à cette ré­
volution. Ils l’ont fait à leur façon, 
non pas par le biais de la polémique 
mais plutôt par un acte éditorial. Ain­
si est née l’Hexagone. En juillet 1953 
paraît le premier de quelque 1000 
titres, un recueil de poèmes de Gas­
ton Miron et Olivier Marchand inti­
tulé Deux sangs.

«Au départ, l’Hexagone était un 
carrefour d’amitié et de poésie, un 
projet d’identité, une réflexion sur la 
modernité. L’Hexagone aura été à la 
source du Québec moderne», dit 
Jean Royer, directeur littéraire de 
l’Hexagone.

Très tôt, des poètes qui marque­
ront l’histoire de la littérature québé­
coise y convergent. Jean-Guy Pilon. 
Fernand Ouellette, Rina Lasnier, 
Alain Grandbois et Michel Van 
Schendel, entre autres, participent à 
l’aventure.

«Dès lors, l’Hexagone crée des 
événements rassembleurs qui de­
viendront de véritables institutions 
dans la vie littéraire. En 1957, Jean- 
Guy Pilon et Gaston Miron organi­
sent la “Rencontre des poètes cana­
diens” qui se poursuivra jusqu’en 
1961 puis deviendra en 1972, tou­
jours sous la gouverne de Jean-Guy 
Pilon, la “Rencontre québécoise in­
ternationale des écrivains”. De la 
même manière, Jean-Guy Pilon fon­
de en 1957 la revue Liberté, doyenne 
des revues culturelles et littéraires 
du Québec», se souvient Jean Royer.

En 1961, Jean-Guy Pilon cède la 
direction à Alain Horic qui y restera 
jusqu’en 1991. De nouveaux poètes 
gravitent autour de la maison: Clau­
de Haeffely, Michel Beaulieu et Ro­
land Giguère.

D’abord une maison de poésie, 
l’I lexagone s’ouvre rapidement aux 
autres genres littéraires. En 1956, 
André Patry y publie le premier es­
sai, Visages d'André Malraux. Ce 
n’est toutefois qu’en 1974 que paraît 
le premier roman, Profil de l'orignal 
d’Andrée Maillet.

Il faudra attendre jusqu’aux an­
nées 70 pour que l’Hexagone devien­
ne non plus une maison artisanale 
mais bien une maison d’édition pro­
fessionnelle avec des assises com­
merciales solides.

«Durant les vingt-cinq dernières 
années, dix auteurs de la maison ont 
reçu pour l’ensemble de leur oeuvre 
le prix Athanase-David du gouverne­
ment du Québec: Alain Grandbois 
(1969), Paul-Marie Lapointe (19710, 
Rina Lasnier (1974), Fernand Du­
mont (1975), Pierre Vadeboncoeur 
(1976), Gaston Miron (1983), Jean- 
Guy Pilon (1984), Fernand Ouellette 
(1987), Andrée Maillet (1990) et Ni­
cole Brassard (1991)», souligne Jean 
Royer dans la préface du catalogue 
général que l’Hexagone publie cet 
automne dans la foulée de son qua­
rantième anniversaire.

En 1985, l’Hexagone a réalisé un
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Les prisons, les hôtels et les vies

SOURCK GALLIMARD

L'enfance de Genet, contrairement à la légende 
créée en partie par l'auteur; fut plutôt heureuse, sans 
coups ni frustrations, et c'est à un gamin de ses amis 

pupilles qu'il a pris une enfance de misère et de 
bosses. Vol, déjà, de destin, de drames, 

en pure effraction d'écrivain.

ROBERT LÉVESQUE 

LE DEVOIR

L
es hôtels d’abord; Genet y a passé 
sa vie, de l’un à l’autre, deux 
étoiles, une étoile, les véeés au 
bout du couloir: jamais de palaces 
sauf une fojs au Lutétia, rive 
gauche, pour la frime. A Paris, c’étaient l’hô­

tel de Suède, le Terrass, le Bisson, le Rubens, 
le Fleur de Lys, le Méridional, des hôtels où 
il débarquait sans réservations, souvent sous 
un faux nom pour pouvoir déménager à la 
cloche de bois, après ses dérives, ses notes 
griffonnées, ses nuits rendues profondes grâ­
ce au Nembutal.

Le dernier hôtel, celui où il était allé «at­
tendre la mort» en avril 1986, où des amis le 
trouveront étendu dans la mini salle de bain, 
sans vie, c’était le Jack’s dans le XHIe arrondis­
sement, pas loin de la prison de la Santé...

Cette liste d’hôtels bon marché est l’un des 
itinéraires de Genet que l’on traverse dans 
l’importante biographie de l’Américain Ed­
mund White qui vient de paraître chez Galli­
mard. Poésie des affiches banales et des petits 
halls miteux, ce sont les pierres blanches d’un 
grand Poucet des lettres françaises qui avait 
aussi additionné les prisons dans sa jeunesse, 
Fresnes, la colonie de Mettray, les Baumettes, 
Genet étant un voyageur sans bagages, né de 
père inconnu dans une clinique de la rue d’As- 
sas, abandonné par sa mère à l’Assistance pu­
blique à lage de sept mois, pupille de l’Etat pla­
cé jusqu’à 13 ans dans une famille du Morvan, 
fugueur, vagabond, troufion, prostitué, pédé, 
petit voleur et grand poète.

Les prisons, les hôtels et les vies de Jean Ge­
net se compilent dans cette biographie où l’on 
pourra, fors le mystère, tout savoir ce que l’on 
peut savoir sur cet homme et cet écrivain par­
mi les plus marquants du 20e siècle. Edmund 
White, dans la tradition de rigueur et de justes­
se des biographes anglo-saxons (on pense au 
Camus de Herbert Lottman, évidemment), 
mais avec en sus une approche toute attentive 
et en connaissance de cause de l’univers ho­
mosexuel particulier à Genet, brosse la pre­
mière grande biographie de l’auteur de Notre- 
Dame-des-Fleurs et du Journal d’un voleur. 11 
restera aux autres à tenter de percer le ou les 
mystères...

Une telle biographie a l’avantage d’éclaircir 
au moins le champ de connaissance autour de 
Genet. Ainsi quelques paradoxes majeurs de la 
pensée de Genet sont parfaitement posés et 
fouillés par White: entre autres, ce rebelle 
d’une société sur laquelle il crache est fasciné 
par les hiérarchies, épiscopale, militaire ou 
d’univers carcéral; ce citoyen qui abhorre la 
France nourrit un amour gigantesque pour la 
langue française; ce chantre du mal juge que la 
bonté est la qualité humaine la plus importan­
te; ce célébrant de l’amour entre hommes valo­
rise la trahison.

Un des principaux apports de cette brique 
sur Genet c’est la lumière apportée sur les an­
nées du pupille à Alligny-en-Morvan. Le fils de 
Gabrielle Genet, une jeune femme dont on ne 
sait qu’une chose: elle déménageait souvent et 
avait déclaré être femme de chambre (enten­
dons putain, sans doute), avait été placé à 
moins d’un an chez des paysans pieux dont la 
mère avait 53 ans. La maison des nourriciers 
de Genet était au centre du village, près de 
l’école. Jusqu’à 13 ans, il y vivra dans un milieu
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GENET
Un écrivain immense
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qui ne le perturbe pas jusqu’au mo- 
Atient où le fils de famille revient de

guerre en 1918 (Genet a huit ans) 
jet reprend à la mère l’affection que 
joelle-ci portait au pupille Genet.
; ; Ce que Edmund White dégage 
faien, puisque Genet a abondam­
ment utilisé ses années d’Alligny-en- 
Morvan dans son oeuvre, c’est le 
vrai du faux, le réel de l’emprunté. 
Ainsi on verra que l’enfance de Ge­
net, contrairement à la légende 
créée en partie par l’auteur, fut plu­
tôt heureuse, sans coups ni frustra­
tions, et que c’est à un gamin de ses 
amis pupilles qu’il a pris une enfan­
ce de misère et de bosses. Vol, déjà, 
de destin, de drames, en pure effrac­
tion d’écrivain.

Chez les bouquinistes de Paris, 
dans des magasins de tissus, ce sont 
des vols bien insignifiants que fai­
saient Genet dans son adolescence 
et sa jeunesse, nous précise White. 
Un volume de Verlaine, un échan­
tillon de soie, des chaussettes, les 
vols de Genet n’ont jamais eu pour 
but l’acquisition de l’argent. En 1942, 
lorsqu’il passera devant un juge pour 
le vol d’un recueil de poèmes de Ver­
laine, il répondra au juge qui lui de­
mande s’il connaît le prix du livre 
volé qu’il n’en connait pas le prix 
mais la valeur...

On verra comment Genet, surgi 
subrepticement en littérature sans 
formation (il quitte l’école à 13 ans) 
ni connaissances (il n’y avait pas de 
livres dans la maison d’Alligny, et 
très peu à la colonie pénitentiaire de 
Mettray, des Paul Féval, des Ponson 
du Terrail), aura d’abord toutes les 
difficultés du monde à maîtriser la 
langue et le style, combat qu’il rem­
portera splendidement bien sûr dès 
ses premières publications en 1942 
(la langue riche et fleurie de Genet 
est un phénomène), mais dans les 
années d’errance à travers l’Europe, 
les minées trente, que White nous ré­
vèle enfin par les lettres de Genet à 
Ain Bloch fia seule femme qu’il crut 
aimer), Genet écrivait en multipliant 
les fautes et ignorant les règles.

L’un des mystères de cette vie, de 
cette carrière, c’est justement cette 
langue de Genet, une langue parfois 
à la limite de la préciosité, toujours 
dans le champ du décoré, du subli­
me. Genet a déjà dit qu’il avait tenu à 
maîtriser la langue des Français par­
ce qu’il détestait la France (comme il 
avait salué Hitler parce qu’un petit 
caporal autrichien avait ridiculisé 
l’armée française), et qu’il voulait

l’injurier ou la scandaliser dans toute 
la splendeur de sa langue. Ansi sait- 
on, lecteurs de Genet, jusqu’à quel 
point il a réussi ce pari de la langue, 
littérature qui nous a ébloui dès la 
tombée des premiers livres de Ge­
net, dans mon cas Notre-Dame-des- 
Fleurs, fabuleux poème romanesque 
qui chantait la beauté des crimes et 
la grandeur des criminels, inventant 
la mythologie des tantes dans des 
phrases majestueuses.

On se rappellera aussi, en lisant 
Edmund White, comment l’oeuvre 
de Genet a été essentiellement pro­
duite en deux grandes périodes 
d’inspiration bien distinctes, les ro­
mans et poèmes de l’homosexualité 
dans les années 40, dont la rédaction 
s’était faite en partie en prison, et le 
théâtre de la cérémonie travestie 
dans les années 50, pour ensuite lais­
ser place à un silence littéraire de 
Genet qui fut long, décidé, comme 
une grève de la main, et qui ne fut 
rompu que vers la fin lorsqu’il écrivit 
Le captif amoureux.

Homosexuel qui aimait les 
hommes hétérosexuels, écrivain qui 
détestait l’institution littéraire, poète 
qui célébrait le crime, citoyen a-politi- 
sé qui épousait des causes pour la 
beauté des combattants (les Pan­
thères noires, les Palestiniens), le dé­
nommé Jean Genet était tout cela, 
ses vies sont multiples et contradic­
toires, sa vie fut brisée par la mort 
d’un acrobate arabe, Abdallah son 
amour, et lorsque dans les années de 
guerre, lorsqu'il couchait avec un bel 
officier allemand mais aussi avec un 
beau résistant, deux jeunes gens le 
connaissant Oean Turlais et Roland 
Laudenbach) et ayant lu Le condam­
né à mort et Notre-Dame-des-Fleurs 
le présentèrent à Jean Cocteau, en fé­
vrier 1943, Genet était déjà, entier. 
Genet le Magnifique, écrivain im­
mense dont la beauté des textes allait 
effrayer Cocteau qui écrira dans son 
journal: «le livre est là, terrible, obs­
cène, impubliable, inévitable».

Il sera publié. Et Genet deviendra 
l'un des grands écrivains du 20e 
siècle. Nè de père inconnu, sans do­
micile fixe, sans descendance; de­
puis huit ans qu’il loge à l’hôtel de la 
mort. Sûrement qu’il le quittera, une 
nuit, à la cloche de bois.

JEAN GENET
Edmund White,

traduit de l'anglais par Philippe 
Delamare. Biographies

NRF Gallimard
686 pages

l’Hexagone
1953-1993 Quarante ans de littérature

f ête ses 40 ans !
La quinzaine de l'Hexagone du 15 au 31 octobre 1993 

À Montréal. Québec et Trois-Rivières
Débats, rencontres, entretiens publics, séances de cinéma, soirées de poésie

En vedette: les auteurs de l’Hexagone

Dates Activités

Mardi - 26 oct L’Hexagone au Square St-Louis
«En quelle langue écrivent les écrivains?»
20h Débat-rencontre sur la langue française au Québec 
et la littérature
Ecrivains Gérald Godin, Gaston Miron. Andrée Ferretti
et France Boisvert
Animatrice Jean-Daniel Lafond
Lieu : Café Les Gâteries, 3443 rue Saint-Denis, en
collaboration avec Françoise Careil de la librairie du
Square

Jeudi — 28 oct L’Hexagone à l’Université du Québec 
À Trois-Rivières
Midi «L'Hexagone et les petits éditeurs de poésie au 
Québec de 1945 à nos jours»
Conférence-midi sur la place de l'Hexagone dans 
l'édition au Québec.
Conférenciers Richard Giguère et André Marquis 
Lieu : Centre d'études québécoises, Pavillon Léon- 
Provencher, local 3441 UQTR.

Vendredi — 29 oct. L’Hexagone chez Renaud-Bray
«La littérature peut-elle se passer d'essayistes?»
20h Table-ronde sur la nécessité d'un discours critique 
et sur l'apport des essayistes à l'élaboration d une 
ljttérature nationale
Ecrivains Micheline Cambron, Marie-Andrée Beaudet,
Robert Vigneault, Joseph Bonenfant
Animateur Marcel Fournier
Lieu : Librairie Renaud-Bray, 5117 rue du Parc,
Montréal

Samedi — 30 oct. L’Hexagone chez Champigny
«L'écrivain et son public: mariage d’amour comme de 
raison»
14h Table-ronde sur l'influence du public sur l’écrivain
Une invitation sous le signe du roman
Ecrivains Émile Olivier, Suzanne Robert, Rober Racine,
Renée-Berthe Drapeau
Animateur Robert Baillie
16h Rencontre avec les nouveaux romanciers
Louis Jacob, Pierre Voyer, Alain Abel et Luc Asselin
Lieu : Librairie Champigny, 4380 rue St-Denis,
Montréal
17h Tirage du concours «Les samedis de Champigny»

31 oct Café-Croissant avec Madeieine Monette
11 h Entretien public de Jean Royer avec Madeleine 
Monette
Lieu : Maison des écrivains, 3492 rue Laval, Montréal

Dimanche

NOVEMBRE

Du 11 au 16 nov L'Hexagone au Salon du Livre de Montréal
Exposition «La génération de l'Hexagone»
Tous les jours — l-5h Exposé de Jean Royer sur La 
génération de l'Hexagone 
Commanditaire Académie des lettres du Québec et 
Bibliothèque nationale du Québec

Signature simultanée de 40 auteurs de 
l’Hexagone
suivie du cocktail des auteurs 
Lieu : Salon du livre de Montréal

BELOVED ET TAR BABY
Toni Morrison, 10/18 

I-e prix Nobel de littérature vient 
tout juste d’être attribué à cette ro­
mancière noire américaine qui ne 
cesse, depuis quelques années, de 
conter la malédiction et la folie de 
l’esclavage et d’exhumer des dé­
combres de l’oubli les origines de 
sa race et les blessures de son his­
toire. Le tout dans un style et avec 
une verve qu’on dit autrement puis­
sants que chez Alex Haley. Chris­
tian Bourgois réédite en 10/18 Belo­
ved, prix Pulitzer 1988, ainsi que 
Tar Baby, au moment où le plus ré­
cent livre de Morrison traduit en 
français, Jazz, fait tout un tabac en 
France.

domaino étranger

POUR LES ÂMES
précédé de

CHOIX DE P0EMES/ARBRE5
Paul-Marie Ixipointe, Typo poésie.

Publiés au début des années 60, ces 
deux recueils rompent un silence de 
12 ans et confirme chez l’auteur du 
Vierge incendié qu’il n’y a de réel ab­
solu que d;uis le corps des mots. Lita­
nies et syncopes travaillent ces poé­
sies. écrites sous le double ascendant 
du be-bop et du surréalisme et consi­
dérées par plusieurs comme l’acte de 
naissance à la modernité de la poésie 
québécoise. L’édition a été revue et 
augmentée, et Robert Melançon en 
signe la préface, l’amateur de poème 
en lui nous invitant à revenir à «l’évi­
dence tranquille» des textes recueillis.

RÉCITS DE L’EXIL, VOl. 2
Nina Berberova, Babel

Elle s’est éteinte il y a deux se­
maines, et de provisoire qu’il était, 
l’exil qui a nourri son oeuvre pendant 
près d’un demi-siècle est subitement 
devenu définitif. Après un premier 
volume, paru l’an dernier, voici que 
Babel complète la petite suite bien 
tempérée qui s’était magistralement 
ouverte avec L’accompagnatrice, en 
réunissant l’ensemble des romans 
miniatures que la romancière a écrits 
entre 1934 et 1959 : I)e cape et de 
larmes, Le roseau révolté et Le mal 
noir. Ultime variation sur la détresse 
profonde des immigrés russes, dé­
chirés entre l’exil et le royaume.

AGONIE
Jacques Brault, Boréal Compact

"S.
Mc...^ lu, mi|u ii viujii unu. itn Alié­

nons moins poussiéreux du roman.

Jacques Brault le fait en se recom­
mandant des muses. Agonie em­
prunte et son titre et sa forme à un 
poème d’Ungaretti, dont il offre en fi­
ligrane de l’action une profonde ex­
plication. Un bel exemple de réconci­
liation entre la lecture du texte et cel­
le, non moins heurtée, de l’existence 
humaine.

LE DOSSIER BRANDON
Quentin Bell, Rivages poche/Biblio- 

thèque étrangère

Qui est Ixidy Brandon, morte le 31 
octobre 1943? Comme le citoyen 
Kane de Welles, tout ce qu’on peut 
savoir de cette grande dame, aimée 
et respectée de tous, tient dans la 
somme des enquêtes qui ont été me­
nées à son sujet par un certain 
Evans. C’est ce dossier qui forme le 
corps et la tête du roman de Quentin 
Bell, une imposture littéraire et bio­
graphique comme aiment nous en 
cuisiner les romanciers anglais.

L’AUTRE THOMAS D’AQUIN
Martin Blais, Boréal Compact.

Professeur retraité de la faculté 
de philosophie de l’université Laval, 
Martin Blais signait l’an dernier un 
essai-fleuve sur le théologien d’ori­
gine italienne le plus important du 
moyen âge. Sa thèse : montrer que 
le philosophe chrétien qui a tenté 
une synthèse ambitieuse entre la foi 
et la raison par une vertigineuse 
multiplication des systèmes et des 
sommes totalisantes était aussi un 
être habité par le doute, et que der­
rière l’homme de toutes les certi­
tudes se cachait un penseur en 
mouvement.

Alain Cliarbonnean

HEXAGONE
Louverture sur le monde

SUITE DE LA PAGE D-l

vieux rêve de Gaston Miron en lançant la collection de 
poche TYPO. Déjà plus de 75 titres, puisés à même les 
fonds de l’Hexagone, VLB éditeur, les Quinze et plusieurs 
autres maisons ont été publiés. La même année, la maison 
a créé la collection Fictions, tremplin de choix pour les 
Marcel Godin, Yolande Villemaire, Jacques Marchand, 
Robert Baillie, Lori Saint-Martin, Pierre GobeU, Emile 
Martel, Madeleine Monette et Micheline La France.

En 1991, Alain Horic a vendu l’Hexagone à M. Pierre 
Lespérance et à Sogides.

Aujourd’hui, quarante ans après le début de l’aventure, 
y-a-t-il encore un projet littéraire propre a l’Hexagone? 
Dans les assises du Groupe Ville-Marie littérature, la 
maison conserve-t-elle toute son autonomie?

«Assurément, répond Jean Royer. L’Hexagone est res­
tée l’Hexagone. Nous disposons de la plus grande liber­
té. Nous sommes toujours de véritables éditeurs. Nous 
sommes peut-être, avec Leméac, les seuls à porter bien 
haut le flambeau de la littérature. Nous gardons l’exigen­
ce littéraire. Et nous poursuivons toujours notre mission 
d’accompagner le Québec dans sa démarche identitaire

et intellectuelle. L’Hexagone veut continuer la littérature 
d’ici, contribuer à la découverte de nouveaux écrivains, 
au développement de leur oeuvre et au maintien d’un 
fonds littéraire dans un esprit de continuité. Alain Horic, 
Gaston Miron, Marie-Andrée Beaudet, André Brochu et 
Suzanne Robert veillent, tout comme moi, au respect de 
cette politique éditoriale».

Depuis qu’il dirige l’Hexagone, Jean Royer a choisi 
l’ouverture sur le monde. «Nous voyageons beaucoup. 
Nous exportons notre littérature. Et la réception est ex­
traordinaire, à Paris ou ailleurs», dit-il.

Cette ouverture sur le monde se vit aussi de l’inté­
rieur. «Nous entendons nous ouvrir de plus en plus aux 
gens des autres cultures. Nous comptons déjà dans 
notre catalogue des écrivains issus de différentes com­
munautés françophones du monde: Juan Garcia, Anne- 
Marie Alonzo, Emile Olivier, Jean-Daniel Laffond et Paul 
Zumthor», souligne-t-il. L’Hexagone publiera sous peu, 
en traduction, Margaret Atwood.

lii encore, rappelle Jean Royer, cette démarche s’ins­
crit dans la continuité. L’ouverture sur le monde a tou­
jours caractérisé l’Hexagone. Alain Horic, le pionnier, 
était venu de Croatie...

L’ETAT DU MONDE 
1994

Annuaire économique
el géopolitique mondial
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illustrée conçue pour les 
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124 pages • 27,95 $ 

coédition La Découverte/ 
Syros Alternatives
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PARCE QUE LA TERRE TOURNE

Le seul annuaire économique 
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Le dernier 
Berberova: 

à lire en 
écoutant Satie

OU II N'EST PAS QUESTION D’AMOUR,
et autres récits par Nina Berberova, 
traduits du russe par Alexandra Plet- 

nioff-Boutin, Actes Sud, septembre 
1993, 221 pages.

MARIE LAURIER
LE DEVOIR

Titre étrange que celui du dentier 
Berberova où il n’est peut-être 
pas question d’amour mais un peu 

beaucoup tout de même.
Mais davantage et toujours de mu­

sique, d’amitié, de relations hu­
maines, d’observations pointues, je 
dirais même acérées sur le milieu 
des réfugiés russes. Il s’agit ici de 
nouvelles brèves, incisives, rondes 
comme des cercles parfaits qui dé­
peignent l’univers vériste et parfois 
dérisoire de ceux qui ont choisi ou 
été forcés de choisir l’exil dans les 
années 1920-1930.

En lisant les pages de ce petit livre 
sorti au lendemain de la mort de la 
l’écrivain russe à 92 ans il y a 
quelques semaines, j’ai retrouvé cet­
te même atmosphère «berberovien- 
ne» faite de mille petits riens qui fi­
nissent par faire un grand tout et une 
histoire complète.

L’auteur de Y Accompagnatrice y 
démontre une fois de plus son talent 
de rendre signifiant l’insignifiance de 
vies. Avec un style minimaliste: 
d’un mot, d’un trait, d’une expres­
sion. d’une courte phrase, comme 
celle-ci par exemple puisée dans 
L’histoire des trois frères : «il pouvait 
s’offrir de petits plaisirs, et même 
quelques grands. Mais il n’avait au­
cune envie de bouger.» C’est peu et 
beaucoup dire.

Et cela continue dans cette veine 
dans le dernier ouvrage de cet au­
teur paru chez Actes Sud, la suite, 
en quelque sorte, de son précédent 
intitulé Chroniques de Billancourt. 
Curieusement, sans doute inspirée 
par la photo du pianiste en page 
couverture, en le lisant, il rqe sem­
blait entendre la musique d’Eric Sa­
tie, Gymnopédies , Morceaux en for­
me de poire. Ou encore Ijcs Ludions, 
ces petites figurines enfermées 
dans une bouteille qui montent et 
qui descendent quand on y modifie 
la pression. Tout comme Satie en 
musique, Berberova transforme en 
littérature le moindre détail du com­
portement de ses compatriotes, ces 
éternels errants tous en quête de 
retrouver dans leur terre d’exil cette 
petite étincelle pouvant donner uh 
sens à leur vie de transplantés au­
tour des usines Renault, bien contre 
leur gré.

Ces nouvelles rassemblées sous 
le titre général Où il n ’est pas ques­
tion d’amour , Nina Berberova les 
a écrites entre 1931 et 1940, et 
elles forment une mosaïque im­
pressionniste de l’histoire des exi­
lés russes en France. Narratrice 
douée, elle raconte qu’ils conti­
nuaient d’aimer, de haïr, de boire, 
de s’amuser, de jouer la comédie, 
de survivre dans une promiscuité - 
«Dans le reste de la maison, de­
puis le décès de ses parents, il y 
avait cinq familles» - où parfois 
l’exacerbation des uns et des 
autres pouvait conduire au plus 
profond désespoir. Et toujours, 
tout comme Satie qui faisait de la 
dérision un écran pour dissimuler 
ses états d’âme, c’est l’écriture qui 
sert à Berberova d’exutoire pour 
exprimer son mal mais aussi son 
goût de vivre. Voyons comment 
elle décrit un de ses personnages: 
«Il possédait assez d’argent pour 
satisfaire ses désirs qui étaient 
particulièrement... non pas mo­
destes mais si rares et si diffus. As­
sez pour s’intéresser encore à des 
futilités élevées: la politique, l’hu­
manité, le progrès.» Cette seule 
phrase en dit suffisamment long 
pour comprendre l’intensité du ré­
cit, pas assez cependant pour ne 
pas lire au complet ce charmant 
petit livre.

Et il y en aura d’autres puisque 
l’éditeur français Hubert Nyssen qui 
publie depuis 1985 les traductions de 
l’oeuvre de Nina Berberova nous 
promet de publier bientôt trois ou 
quatre ouvrages de sa protégée.
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Merveilleux
Diderot

JACQUES LE FATALISTE ET SON MAITRE

Denis Diderot.
Postface et notes de 
Norbert Czamy.

Seuil, collection L'École des lettres, 
406 pages.

L
a vie ne nous fournissant 
que peu d’occasions de 
nous réjouir, il ne faut pas 
dédaigner les tendres 
pièges que nous pose le 
hasard des rééditions. Ainsi ce ro­

man picaresque que Diderot com­
mença aux abords de la soixantaine 
et qui ne fut pas publié de son vivant.

Inspiré par le Tristam Shandy de 
Stern e, Jacques le Fataliste raconte 
l’odyssée d’un valet et de son maître. 
Ecrit pendant les années d’efferves­
cence sociale de la pré-Révolution, le 
roman est toujours d’une remar­
quable jeunesse.

On a souvent dit que la construc­
tion de ce roman fonctionne com­
me une poupée gigogne, les récits 
complémentaires se joignant ou 
plutôt s’emboîtant dans des récits 
principaux. Les nombreux retours 
en arrière, les interruptions de nar­
ration préfigurent l’écriture cinéma­
tographique. Quant aux commen­
taires que l’auteur formule à l’en­
droit du lecteur, ils ressemblent 
aux trucs qu’utilisera deux siècles 
plus tard un Woody Allen, par 
exemple.

Mais ce qui surprend encore da­
vantage, c’est le ton de l’écriture. Ar­
thur M. Wilson, auteur du maître- 
livre sur l’auteur du Neveu de Ra­
meau, écrit: «Jacques le Fataliste est 
un document sur la condition humai­
ne, exceptionnellement stimulant et 
provocant, à la fois par ce qu’il dit et 
par la façon dont il le dit» (1).

Drôle d’homme que ce Jacques, 
qu’une blessure de guerre condam­
ne à boiter et qu’une gourde de vin 
console de bien des maux. Bien 
qu’il estime que tout est écrit dans 
le ciel et qu’il ne sert à rien de s’in­
surger contre les menées divines, 
il ne cesse d’examiner le rôle de la 
domination entre les hommes et de 
s’interroger sur les relations amou­
reuses. Le raisonneur, c’est lui. 
Son majtre n’a qu’un rôle de faire- 
valoir. A peine s’il lui arrive à l’oc­
casion de rappeler à Jacques sa 
condition sociale.

Je mets au défi le lecteur contem­
porain de ne pas prendre plaisir à ce
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roman tout de primesaut. Peu 
d’oeuvres ont tant de légèreté. Sent-il 
qu’il risque d'ennuyer le lecteur, Di­
derot bifurque, fait une pirouette. Et 
surtout il crée un personnage qu’il 
est impossible de ne pas aimer. Dès 
les premières pages on s’intéresse au 
sort de ce serviteur débrouillard. Les 
clins d’oeil multiples que nous adres­
se l’auteur n’ennuient jamais. On les 
souhaite avec autant de gourmandise 
qu’on accepte les invraisemblances 
qui parsèment le récit.

Il y a aussi que Jacques le Fataliste 
est un hymne au bonheur. Comment 
ne pas songer en les lisant aux 
lettres si merveilleuses que Diderot 
écrivit à Sophie Volland? Au détour 
d’une phrase ou d’un dialogue, on 
découvre des propos attribués à 
Jacques que l’auteur aurait pu écrire 
à son amie. En date du 3 septembre 
1774, par exemple, cette confidence: 
«J’avais cru que les fibres du coeur 
se raccourcissent avec l’âge; il n’en 
est rien; je ne sais si ma sensibilité 
ne s’est pas augmentée: tout me 
touche, tout m’affecte: je serai le plus 
insigne pleurnichard de vieillard que 
vous ayiez connu» (2).

Il y a de la sensibilité vraie dans ce 
roman qui affecte la fantaisie la plus 
pure. La grandeur de la littérature 
emprunte souvent ces détours.

Pourrais-je en terminant souligner 
la pertinence des petits livres de cet­
te collection dite de L’École des 
Lettres? Rarement livres de poche 
ont-ils eu pareille élégance. Cela ne 
nuit pas au plaisir de lire.

(1) Arthur M..Wilson, Diderot, sa 
vie, son oeuvre. Éditions Robert Laf- 
font, collection «Bouquins», page 
559

(2) Denis Diderot, lettres à Sophie 
Volland, t. 2.s

Editions Gallimard, page 259

Un héros de chair 
et de légende

IE ROCHER DE TANIOS

Amin Maalouf 
Grasset, Paris, 1993 

277pages
HERVÉ GUAY

Par son titre, le cinquième roman 
d’Amin Maalouf semble tout 
droit sorti de la mythologie grecque. 

Nous n’en sommes pas si loin à vrai 
dire même si la terre des légendes 
abordée n’est pas Mycènes mais le 
Liban et ses montagnes au siècle 
dernier. C’est que le merveilleux et 
les péripéties abondent dans la petite 
principauté du Cheik Francis dans 
laquelle nous entraîne l’auteur du 
Rocher de Tanios.

Tout commence à Kfaryabda par 
la superstition qui entoure un ro­
cher. Les aînés exigent des plus 
jeunes le serment qu’ils n’y grimpe­
ront jamais. La raison qu’on donne 
aux enfants du village: Tanios a dis­
paru juste après s être assis à cet en­
droit. Or, on ignore désormais l'es­
sentiel de son existence qui se perd 
dans la nuit des temps. Voilà ce que 
reconstituera un des petits villageois 
pour se permettre de monter à nou­
veau sur le rocher.

Ses recherches l’amèneront à des 
vérités contradictoires, à des 
énigmes jamais entièrement résolues 
qui s’ajouteront aux faits sans juste­
ment les défaire. D’où un récit jamais 
unidimensionnel et dans lequel les 
événements s’expliquent rarement à 
la seule lumière de la rationalité.

Au narrateur sceptique, un 
vieillard répond même: «Tu ne veux 
que des faits? Mais les faits sont pé­
rissables, crois-moi, seule la légende 
reste, comme l’âme après le corps, 
comme le parfum dans le sillage 
d’une femme».

En fait, le savoir-faire de Maalouf 
réside dans sa capacité de dissémi­
ner le doute, de donner plusieurs 
sens aux événements, d’accorder du 
crédit à la version populaire autant 
qu’à celle d’un vieux muletier mais 
surtout de les produire côte-à-côte 
comme autant de couches de sédi­
mentation nécessaires à l’appropria­
tion de l’insaisissable vérité. Tout 
cela concoure ainsi à faire de son hé­
ros, Tanios, à la foi un être de chair 
et de légendes — ce qui est rare.

Des figures, elles aussi com­
plexes, accompagnent le jeune héros 
jusqu’à sa disparition. Certaines 
comme son père, Gérios, ont l’air 
taillé tout d’une pièce avant de se ré­
véler dans toute leur versatilité. 
D’autres comme Lamia garderont 
leur mystère le récit durant. Mystère 
qui tient dans la rumeur qui la précè­
de: «Lamia, Lamia, comment pour­
rais-tu cacher ta beauté?»

Parmi ces personnages toutefois, il 
en est certes qui impose au récit 
d'Amin Maalouf une vigueur qu’il n’au­
rait pas autrement. Il s’agit de la petite 
communauté de Kfaryabda auquel le 
romancier accorde une voix prépondé­
rante par le biais de ses expressions, 
dictons, sentences, superstitions. C’est 
une sorte d’opinion publique dont le 
récit se soucie au même titre que le 
point de vue des protagonistes. Cela 
donne certes au roman une épaisseur 
sociale qui se superpose à l'héroïque 
destinée de Tanios.

En clair, Maalouf trouve un équi­
libre entre l'histoire et la légende qui 
confère à son récit un charme très 
oriental. Je dirais que l'exotisme, 
l’accessibilité et le raffinement de 
son roman ainsi que sa maison d’édi­
tion jouent pour lui dans la course au 
Goncourt. Mais cela suffit-il?
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La féroce stupeur de Tamour

PHOTO JACQUES SASSIKK
Nicolas Bréhal, auteur du roman Les corps célestes.

proscrivait, et n'était nas apte à saisir

TES CORPS CÉLESTES

Nicolas Bréhal 
Gallimard, 234 pages.

héloise

Philippe Beaussant 
Gallimard, 154 pages.

Dans Mon ami Pierrot, le très 
beau roman de Michel Brau- 
deau paru cet automne, c’était un su­

jet de dissertation écrit au tableau 
par un prof de philo; dans Les corps 
célestes, de Nicolas Bréhal, c’est une 
idée, lue autrefois, qui revient à l’es­
prit du narrateur: «l’homme est un 
être des lointains».

Dans la rentrée littéraire de l’au­
tomne, en France, cette phrase d’un 
penseur allemand devient le motif 
des romanciers qui se penchent sur 
le grand sujet, l’amour; amour (post­
hume) de l’enfant que fut votre père 
chez Braudeau; amour (miroir) du 
garçon qui fut votre ami chez Bréhal, 
comme chez Rinaldi; et elle trouve 
aussi son illustration chez Philippe 
Beaussant, dans Héloïse, amour (sou­
venir) préservé jusque dans la 
vieillesse par une ancienne jeune fille 
que tout avait amené jadis à aimer un 
jeune homme fait pour elle et qui 
mourut à 20 ans dans les corps à 
corps de la France de Messidor an IL 

Philippe Beaussant et Nicolas Bré­
hal ont choisi des veilles et des len­
demains de révolutions pour placer 
leurs histoires d’amour, façons de 
dire que l’amour est le sentiment qui 
ne s’accorde à aucun mouvement so­
cial ou politique. Le couple Jean- 
Jacques et Héloïse, chez Beaussant, 
se forme naturellement en 1788, 
dans un esprit rousseauiste, et sera 
séparé à jamais par les événements 
incontrôlés et sanglants de l’après 
Révolution française. Vincent et Bap­
tiste, chez Bréhal, se rencontrent au 
bout de l’été explosif de Mai 68, ré­
volution à la fois superficielle et pro­
fonde, gaie et marquante, mais les 
deux amis n’ont cure de cette révolu­
tion sans Bastille ni Terreur.

L’homme est un être des lointains. 
Une des manifestations de cet éloi­
gnement est le silence. Dans le ro­
man juste et sensible de Nicolas Bré­
hal on pénètre au coeur du silence 
amoureux, celui de Vincent qui de­
vient insoutenable à Baptiste, tout ce 
non-dit et ce différé, ce transféré, ce 
transposé des amours stupéfiantes 
et impossibles à dire, à vivre. 
Lorsque Baptiste, qui est un garçon 
vierge et ne se défait pas d’un regard 
inquiet vers le ciel, enfant unique 
destiné à la solitude, aperçoit Vin­
cent en septembre 68, un garçon 
beau et dégourdi, hétérosexuel 
triomphant, la destinée de ces deux 
êtres dissemblables va s’emmêler se­
crètement.

C’est Baptiste qui raconte. Qui 
s’explique et explique Vincent. En
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classe de première, au lycée de 
Saint-Cloud, ils ont pactisé sans le sa­
voir, le mélancolique et le conqué­
rant croisant leurs regards et leurs 
fragilités, Baptiste un ange asexué, 
Vincent un amoureux des filles; Bap­
tiste vivra par procuration en obser­
vant Vincent comme le frère «diffé­
rent» qu'il n’a pas eu, et Vincent trou­
ve chez Baptiste un complice intime, 
une émotion, un souci d’infini dans 
lequel on croit qu’il aperçoit son frè­
re mort, noyé un matin d’enfance.

Réflexion sur l’amitié, la difficulté 
d’être et l’amour sans étreinte, trans­
parence des sentiments et des émo­
tions sous différents ciels, Les corps 
célestes de Nicolas Bréhal est un ro­
man traversé par de fulgurants com­
bats. Devant l’impossible projet, Bap­
tiste et Vincent vont se perdre de 
vue, puis se retrouver par hasard, 
l’ange observateur des ciels étant 
toujours seul, et le don juan de Saint- 
Cloud rangé des conquêtes, marié à 
une comédienne et gardant un coin 
de liberté farouche avec une maîtres­
se minutée qui a un studio du côté 
de l'Opéra.

Baptiste et Vincent, réunis, sont 
des hommes semblables aux étu­
diants de 1968 sur le banc de Saint- 
Cloud quand Baptiste a aperçu entre 
le ciel et lui le visage de Vincent, 
qu’il éprouva «sur le coup, un inex­
plicable amour pour ce garçon in­
connu». Baptiste raconte sa vie dans 
l’ombre de Vincent, et de ce récit se 
dégage la figure de l’hétérosexuel 
privé d'un véritable amour et vivant 
si proche d’un véritable ami, en ba­
taille avec les plaisirs terrestres. Vin­
cent va mourir, il va se tuer, entrant 
dans le ciel vierge questionné par 
Baptiste.

On pense à Cioran qui écrit dans 
De l'inconvénient d’être né que «tou­
te amitié est un drame inapparent, 
une suite de blessures subtiles».

Philippe Beaussant, spécialiste de 
Rameau, Couperin et Lully, qui jette 
des regards éclairants sur le théâtre 
classique, est romancier pour notre 
bonheur, son Héloïse étant l’un des 
livres les mieux ramassés de la ren­
trée, quelque chose d’extrêmement 
économe dans le documenté histo­
rique, comme le Quignard de Tous 
les matins du monde.

Là aussi, comme chez Bréhal,

mais dans la tradition des enlumi­
neurs, on sait encadrer une histoire 
d’amour dans sa féroce stupeur. Hé­
loïse est une vieille femme qui parle 
à quelqu’un qui ne dit mot. Récit in­
interrompu d’une vieille dame à sa 
fenêtre et qui nous dit son enfance 
dans les étés heureux des années 
1780 à 1789 où elle était la fille de la 
servante dans un château au creux 
de la campagne française d’avant la 
Révolution. Elle avait six ans lorsque 
mourut Rousseau; sa mère, comme 
l’entourage dans ce château heu­
reux, avait lu Le Vicaire savoyard. 
L'Émile et La Nouvelle Héloïse, les 
enfants étaient baptisés Julie, Héloï­
se et même Jean-Jacques comme le 
fils du comte qui sera l’amour de la 
vie d’Héloïse.

Lorsque le comte part pour Ver­
sailles parce qu'il faut se rendre aux 
états généraux, et qu’il aboutira à la 
Conciergerie puis à l’échafaud, pour 
Héloïse et Jean-Jacques tout va bas­
culer. Elle devra quitter le château 
que les bonnets rouges vident, et, 
lui, il sera déjà fuyant pour aller com­
battre avec les armées du Roi qui de­
viendront celles de la patrie... Pour­
tant, après l’hiver si froid de 1788, 
Héloïse et Jean-Jacques étaient mûrs 
pour l’amour, une grange avait abrité 
les caresses lorsqu’ils pensaient que 
le monde est bleu et tendre comme 
les toiles de Jouy des grandes pièces 
du château.

Beaussant, par le récit de la sexa­
génaire soumise et fidèle à un 
amour disparu - l’éloignement, ici, 
est celui du temps et de la mort -, 
trace avec une extrême minutie et 
une écriture classique les mouve­
ments d'un amour et les soubre­
sauts d’une époque qui basculent du 
bonheur à la solitude et de la monar­
chie à l’anarchie, brossant un por­
trait cadré (un village de France, 
sans plus) de ces années où les 
idées les plus généreuses se perver­
tissaient dans une révolution néces­
saire mais assassine.

Héloïse n’avait pas lu Molière et La 
Fontaine, parce que Rousseau les

ces tréfonds de l’homme. Naïve, com­
me la monarchie qu’adulait sa servan­
te de mère, amoureuse du garçon 
que sa situation parasite semblait lui 
donner et qu’elle aurait perdu même 
sans la Révolution puisque l’on ne 
sortait pas de sa condition avant 1789, 
elle deviendra la vieille Héloïse qui ra­
conte à un homme qui est à sa fe­
nêtre une histoire qu’elle ne semble 
même pas avoir comprise, tragédie 
d’une vie solitaire où durant dix jours, 
en Messidor an II, dans une chambre 
sans fenêtre, réfugiés dans le noir de 
suie d’un fumoir de viandes, elle a eu 
à elle son Jean-Jacques avant qu’il re­
tourne pour toujours dans un des 
guet-apens de l’histoire.

ttuMANITAS
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LE ROMAN
DE LA FRANCOPHONIE
AXEL MAUGEY / Essai 
En coédition avec Les Editions 
lean-Michel Place (France)
Tous les sujets de l'espace fran­
cophone (Amérique, Europe, 
Afrique, Asie) sont abordés: infor­
mation, communication, éduca­
tion et enseignement, résistance 
linguistique du Québec, etc.
218 pages 34,95 $

DISCOURS SUR LE REEL
ANDRE PATRY./ Essai 
En coédition avec Les Editions 
de la Fondation Culturelle Rou- 
nraine (Roumanie)
Une vision unitive et une synthèse 
par le haut que l'auteur tire de 
l'état actuel de la science: la dis­
solution de la notion d'objectivité 
scientifique, et la «psychisation» 
de la matière, apte désormais à in­
tégrer les faits paranormaux.
64 pages 12,95 $

JEVEUXCHANTER LAMER
GARY KLANG / Poèmes
Grave et mélancolique, la poésie 
de Gary Klang - auteur dont 
l'oeuvre est très variée, allant de 
l'essai au thriller et au théâtre - 
se situe au croisement déchirant de 
l'absence et du présent, du passé 
et du futur, là où «il y a la mer et 
le poème».
86 pages 14,95 $

MON CLOWN
JEAN-PIERRE BERUBE / 
Poèmes
Préface, par lean Lapointe
Destiné aux jeunes, le volume con­
tient quatorze poème en un et trois 
en musique, accompagnés de 
douze illustrations signées par 
Pierre Philippe.
60 pages 12,95$

LETTRES DE SURVIE 1993
Hélène Miville-Deschênes, 

Rachèle Huard, lean Miville- 

Deschênes, Priscilla Bouchard

Les quatre meilleurs textes pré­
sentés au deuxième Concours lit­
téraire Pauline-Cadieux organisé 
par le Salon du livre de la Gaspésie 
et des Iles-de-la-Madeleine.
9O pages 14,95$

DE MA CAGE 
A TON SALON
BEN IAUVIN /
Collection Circonstances

La qualité de l'écriture de Ben 
(auvin, ainsi que son erudition, le 
situe probablement parmi les meil­
leurs auteurs «amateurs» du 
Canada.
224 pages ■ 17,95 $

EN DISTRIBUTION: 
Littérature roumaine publiée par

Les Editions de la 
Fondation Culturelle Roumaine 

(Bucarest, Roumanie)
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Jacques Godbout
Voici venu...

Le temps des Galarneau

« Le temps des Galarneau est un livre 
extrêmement vivant, l’œuvre d’un écrivain 
en pleine possession de ses moyens, insolent 
et pudique, habile comme pas un à surfer 
sur des réalités qui (méfiez-vous) ne sont pas 
sans profondeur. » Gilles Marcotte, L’actualité

« Godbout l’écrivain a bien vieilli, son art 
d’accorder l’amertume et l’ironie s’est 
encore affiné.» Marie-Claude Fortin, Voir

« À travers son anti-héros, Jacques Godbout fait 
le bilan de sa vie et de la société québécoise. »
Monique Roy, Châtelaine

« François Galarneau,c’est nous tous.»
Réginald Martel, La Presse

« Ce qui est certain par ailleurs c’est le plaisir 
qu’on trouve à lire Le temps des Galarneau. »
Anne-Marie Voisard, Le Soleil
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ESSAIS Q U É B É COIS

Apologie du joueur 
ordinaire

SPÉCULATION El JEUX DE HASARD (UNE 
HISTOIRE DE L'HOMME PAR LE JEU)
Renvoi Brenner, Gabrielle Bren­

ner, traduit par Marie-Andrée Ixi- 
montagne, Presses Universitaires de 
France, «Libre échange", 254 pages

Vous êles-vous déjà demandé 
pourquoi vous deviez répondre 
à une question d’habileté du genre 

«combien font deux et deux?» quand 
vous participiez à un concours? C’est 
parce que les organisateurs doivent 
prouver que leur concours fait appel 
aux compétences (!) des partici­
pants, qu’il n’est donc pas une loterie 
au sens de la loi. Qui se souvient en­
core de la «taxe volontaire» de 2 $, 
une loterie déguisée, que le maire 
Drapeau et la ville de Montréal tentè­
rent de mettre sur pied, mais sans 
succès, pour éponger le déficit laissé 
par l’Expo (57? De tout temps les 
gouvernements ont dû statuer sur 
les jeux de hasard, tantôt en en re­
streignant l’accès pour des raisons 
morales ou religieuses, tantôt en en 
tirant profit et en cherchant à les 
contrôler. En 1388, Richard II fit 
adopter une loi pour obliger les gens 
à acheter des armes de combat — 
lobbying militaire oblige— et les em­
pêcher ainsi de dépenser leur argent 
au «tennis, au football, au palet, aux 
dés, aux quilles et à d’autres jeux de 
même acabit». En France, en 1799, 
le gouvernement révolutionaire re­
vint sur sa décision d’abolir les lote­
ries et créa une Literie nationale. Ix* 
peuple jouait illégalement à des lote­
ries étrangères, avec le résultat que 
le gouvernement se voyait non seu­
lement privé de revenus mais aussi 
de devises.

Je joue, donc je suis 
(un peu plus pauvre)

Les anecdotes historiques qui 
précèdent sont extraites, parmi plu­
sieurs, de Spéculation et jeux de ha­
sard, traduction française de Gam­
bling and Speculation (1990). L’essai 
se présente comme une histoire de 
l’homme par le jeu. Le sous-titre an­
glais, A Theory, a History and a Fu­
ture of some Human Decisions, est 
moins pompeux. Certes, ce qui est 
retracée ici, c’est la longue histoire 
d’un sujet controversé: la passion du 
jeu. Mais l’examen historique de 
cette passion relève avant tout d’une 
perspective limitée aux dimensions 
éthiques et légales du phénomène. 
Ce n’est pas surprenant, les auteurs 
de cet essai, mari et femme, sont 
Reuven Brenner, économiste de 
l’Université McGill, et Gabrielle 
Brenner, professeur aux HEC.

Malgré cette limitation qui néglige 
les aspects proprement psycholo­
gique, social et culturel (au sens ger­
manique) du jeu, cet ouvrage savam­
ment documenté —typique des PUF, 
si l’on veut, avec de nombreuses 
notes infrapaginales, un index des 
notions et une bibliographie exhaus­
tive— dément plusieurs impressions 
qui courent, semble-t-il, depuis la nuit 
des temps, depuis que l’homme a fait 
le pari (perdu) du paradis sur terre. 
S’appuyant sur moult statistiques et 
études, les Brenner s’en prennent 
surtout à ceux qui voient le joueur 
comme un être compulsif, désœuvré, 
improductif, veule, bref comme un 
paria. Or, le portrait réel du joueur 
contemporain est celui d’un être un 
peu plus pauvre et un peu plus vieux
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que la moyenne, qui a plus d’enfants 
que la moyenne et qui est aussi, si 
l’on peut dire, un peu plus mâle. L’at­
titude de ce joueur moyen n’est en 
rien compulsive, car il joue pour se 
détendre (c’est un loisir qui en vaut 
d’autres) et pour s’enrichir (le jeu 
peut en valoir la chandelle). Ceux 
qui croient que cette attitude sape les 
efforts d’une société qui devrait être 
basée sur l’éthique du travail sont 
des gens qui ont des intérêts reli­
gieux ou de classe à défendre. Dans 
l’ensemble, avancent les Brenner, les 
joueurs de loterie forment un groupe 
social pauvre, mais qui a plutôt le 
sens des responsabilités. La majorité 
des gens qui s’adonnent aux jeux de 
hasard le font simplement parce 
qu’ils aimeraient bien avoir des pré­
occupations plus «élevées» que seule 
la richesse permet.

Par ailleurs, à ceux qui prétendent 
que le jeu entraîne la criminalité, les 
auteurs de Spéculation et jeux de ha­
sard répondent que le crime est lié à 
la concentration de la richesse et, 
concrètement, au tourisme qui af­
fiche cette concentration. A ceux qui 
s’opposent à ce que l’Etat s’immisce 
dans les loteries et participe à l’en­
gouement social pour le jeu, ils rétor­
quent que le problème ne date pas 
d’hier, qu’il est normal que les gou­
vernements tirent des profits de ce 
qui n’est finalement qu’un loisir (à 
risque) et que ce qu’il faut avant tout 
éviter, c’est le monopole étatique. 
L’idéal serait donc d’avoir des casi­
nos privés mais où le jeu et les paris 
seraient frappés d’une taxe gouver­
nementale. Comme on le voit, la civi­
lisation des loisirs et l’appât de la for­
tune sont là pour rester.

Une définition réductrice 
du jeu

En somme, si l’on ne peut qu’être 
d’accord avec la plupart des conclu­
sions de cet essai, on reste quand 
même un peu sur notre appétit. Pour 
faire ressortir le combat moral d’ar­
rière-garde de ceux qui s’opposent 
au hasard, les auteurs doivent géné­
raliser considérablement la notion 
de jeu. Celui-ci est désormais défini 
comme «une action en vue d’un pro­
fit et qui n’exige aucune compétence 
particulière», ce qui permet aux au­
teurs d’assimiler toute forme de jeu, 
y compris les paris sportifs par 
exemple, à une simple loterie. Peut- 
on vraiment dire d'un turfiste ou 
d'un amateur de hockey de longue 
date qu’il n’a aucune compétence 
particulière pour établir ses pronos­
tics? Pour le dire autrement, peut-on 
vraiment exclure les dimensions 
psychologique, sociale et anthropo­
logique du jeu sans en réduire l’inté­
rêt? Non, les ouvrages célèbres de 
Huizinga (Homo Ludens) et de 
Caillois (Les jeux et les hommes) ne 
sont pas encore périmés.
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Daniel Johnson, un Ross Perot du cru?

Même s’il n’y a plus qu’un prétendant, le livre de Lisée reste très pertinent
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Daniel Johnson: chaleureux comme une pierre tombale, écrit Usée. 
Devant lui, le premier ministre Bourassa, songeur, semble attendre 
l’heure du départ.

LES PRÉTENDANTS,
, Jean-François Lisée,

Les Editions du Boréal, Montréal, 
1993, 342 pages

GILLES LESAGE
DE NOTRE.BU R EAU 

DE QUEBEC

Même si les prétendants au «trô­
ne» libéral ne sont plus qu’un, 
le livre de Jean-François Lisée sur la 

course avortée à la succession de 
Robert Bourassa reste fort pertinent.

Ce n’est quand même pas de la 
faute du confrère de L'actualité si 
les autres aspirants naturels, Lise 
Bacon, Gérait! Tremblay, (ïil Ré- 
millard, ont fait faux bond, pour des 
raisons et prétextes divers, laissant 
toute la place à leur collègue — on 
n’ose plus dire leur ami — Daniel 
Johnson et à son «couronnement», 
sans coup férir, à la mi-décembre.

On peut certes lui faire grief de ne 
pas avoir publié son ouvrage dès le 
printemps dernier, d’autant que son 
manuscrit était déjà fin prêt, et 
d’avoir attendu que M. Bourassa 
confirme la décision que tous, pres­
sentaient comme imminente. A vou­
loir coller l’actualité immédiate, M. 
Lisée s’est fait jouer un vilain tour 
quant à l’à-propos «temporaire» de 
sa publication, mais elle reste émi­
nemment opportune sur l’essentiel.

Il n’est pas anodin, loin de là, 
d’écouter la musique du pouvoir avec 
la partition de l’auteur, fût-ce sous 
forme interrogative: Une Duplessis 
en jupon? (Bacon) — Un Ross Perot 
québécois? (Johnson) — Un crypto­
séparatiste? (Rémillard) — Un boy- 
scout de l’économie? (Tremblay) 
C’est un ouvrage de journaliste, nar­
guent certains, et qui arrive bien 
tard, les portraits des quatre «poids 
lourds» ayant déjà été dessinés, fort 
habilement d’ailleurs, dans le magazi­
ne au cours des récentes années. Ce 
persiflage est injuste. Il est rare, très 
rare, qu’un journaliste québécois se 
donne la peine de s’extirper du quoti­
dien bouffe-tout. De plus, les profils 
des quatre protagonistes ont été re­
vus, corrigés et améliorés, pour re­
prendre le cliché.

On s’attardera sûrement à celui de 
M. Johnson, «l’homme derrière le 
nom», comme écrit M. Lisée, qui 
baigne depuis longtemps dans un 
bain de conservatisme, et qui est, se­
lon des libéraux perfides, «chaleu­
reux comme une pierre tombale». 
Est-il prêt pour l’après-Bourassa? 
L’auteur répond brièvement à sa 
propre question. «En 1983, Daniel 
Johnson s’était totalement abstenu — 
jusqu’à ce qu’il soit trop tard — de fai­
re campagne pour la succession. Cet­
te fois, il a compris qu’en politique, 
l’abstention n’est pas une vertu. 
Qu’on peut faire campagne sans trop

en avoir l’air. Qu’affecter de s’abstenir 
suffit...Johnson a posé depuis long­
temps les jalons de sa campagne.»

Au grand dam de ses nombreux col­
lègues qui voulaient lui opposer l’un 
d’entre eux, ou même une «vedette» de 
l’extérieur, et qui se sont aperçus trop 
tard que le député de Vaudreuil avait 
pris une avance insurmontable. Il est in­
téressant de savoir ce qui le fait courir 
ainsi, et ce qui empêche les autres de lui 
barrer la route. Du moins pour la direc­
tion du PLQ. Dans deux mois, trois au 
plus tard, le troisième de la «dynastie» 
Johnson sera premier ministre, 
jusqu’aux élections générales. Après 
cela, c’est une autre histoire, à suivre de 
près évidemment.

Même celui qui observe depuis 
belle lurette la faune politique québé­
coise apprend bien des faits et 
gestes, au fil de pages bien écrites, 
par exemple, quant au «prix de la 
ioyauté» que paie Mme Bacon. On 
se demande encore si M. Rémillard 
est «homme de théâtre ou homme 
de droit?» On s’apitoie même un peu 
sur M. Tremblay, décrit comme 
«l’anti-sceptique de Québec» et qui, 
à l’évidence, a encore des croûtes à 
manger: son refus, in extremis, de 
faire face à M. Johnson, en a terrible­
ment déçu plusieurs, à dire le moins.

Mieux qu’un guide de campagne à 
la direction d’un parti fatigué et es­
soufflé, ce livre dresse le chemine­
ment personnel des quatre «préten­
dants» et de quelques autres. En ce 
sens, il permet de mieux com­
prendre ce qu’est le PLQ, ce qui fait 
courir ses principales têtes d’affiche, 
leurs ambitions et leurs états d’âme. 
Il fait aussi ressortir que la «relève» 
est dramatiquement rare et que, à 
vrai dire, personne ne semble avoir 
l’enthousiasme requis pour redonner 
confiance et espoir aux Québécois.

Toujours courtois et réservé dans 
ses jugements, M. Lisée se défend 
bien de verser dans l’éditorial. Il n’en 
reste pas moins qu’il connaît fort bien 
ses «victimes» et peut les camper, 
sans les caricaturer, en quelques 
traits vifs. Ainsi, du ministre de l'Agri­
culture, qui aurait voulu être le troi­
sième larron de la «course», il écrit: 
«mi-jovialiste mi-créditiste, Picotte a 
l’énergie, la détermination et le doig­
té politique d’un boeuf de labour... 
Avec lui dans la course, le spectacle 
gagnerait en saveur ce qu.il perdrait 
en hauteur.» Hélas..

Le chapitre sur les embûches, 
obstacles, dirty tricks est particuliè­
rement bien senti. L’auteur met en 
lumière que le Québec moderne jet­
te un mauvais sort à tout premier mi­
nistre élu par le parti plutôt que par 
l’électorat... Et si le vainqueur à venir 
n’était qu’un agneau sacrificiel? Des­
tiné à perdre l’élection suivante dans 
la peine et la rancoeur, à passer à 
l’histoire comme un perdant, et à

laisser à un autre, ni plus beau ni 
plus fin, la chance de reporter plus 
tard le parti au pouvoir? La politique, 
ajoute toutefois M. Lisée, c’est le 
contraire de la religion, il n’y a pas 
de certitude. Et l’élection québécoise 
de 1994 n’est pas tout à fait comme 
les autres. C’est à la fois une lutte 
pour le pouvoir, une lutte pour défi­
nir le pays à venir, et peut-être aussi, 
selon la thèse de Vincent Lemieux, 
une lutte pour la survie du PLQ.

L’actualité quotidienne vieillit vite. 
Ix* journal du matin est déjà dépassé 
par les événements, c’est le cas de le 
dire. Le livre permet au journaliste 
qui en a le temps, l’énergie et le ta­
lent, de prendre un peu de recul et 
de donner une perspective à des 
faits et témoignages disparates. A la 
condition de trier, d’élaguer et 
d’émonder, comme il se doit. Le

confrère Lisée l'a fait, bien sûr, mais 
pas encore assez. Sur les sondages 
notamment, également quant aux 
prétendus mémos aux prétendants, 
il aurait pu être plus sévère envers 
lui-même. L’auteur de Dans l’oeil de 
l’aigle nous a habitués à du journa­
lisme de haut vol, où les approxima­
tions des coups de sonde,encore 
moins le cynisme, le sarcasme et le 
sous-Machiavel ont leur place. 
Même si, hélas, ces hors-d’oeuvres 
indigestes occupent une large por­
tion de l’assiette politique.

Par son travail fouillé, ses re­
cherches approfondies, une écriture 
solide et agréable, le confrère Usée 
nous fait gentiment prendre 
conscience du marasme dans lequel 
s’enlise le parti gouvernemental, et 
de la débandade qui le menace de 
toutes parts.

Reichmann, l’homme qui aveuglait les banquiers
LE DECLIN DE L'EMPIRE REICHMANN
Peter Foster, traduit de l'anglais 

par Ginette Patenaude 
Ixs Editions de l’homme, Québec, 

1993, 350 pages

GÉRARD BÉRUBÉ 
LE DEVOIR

Mis à part les gouvernements, 
Paul Reichmann était le plus 
grand emprunteur que le monde ait 

jamais connu. Se voyant confier la 
clé de la voûte des plus grandes 
banques canadiennes sur simple 
présentation de la liste des gens les 
plus riches compilée par le magazi­
ne Fortune - son nom y occupait le 
quatrième rang, entre le roi Fahd 
d’Arabie Saoudite et la famille Mars 
- il entretenait la rumeur qu’il en 
avait plein les poches. Mais ses 
poches, c’étaient les coffres des 
banques.

Génie, opportuniste, séducteur, 
mégalomane... Le livre de Peter 
Foster présente tour a tour les dif­
férentes facettes de ce personnage 
quasi mythique qu’est devenu Paul 
Reichmann, ie fondateur d’Olympia 
& York. Le plus important promo­
teur immobilier au monde s’est 
écroulé, cédant sous le poids de ses 
ambitions et de ses quelque 20 ou 
25 milliards^ rie dettes (un bilan 
précis n’a jamais pu être établi),

menaçant d’amener avec lui l’une 
des plus grandes banques à charte 
du pays. La déconfiture d’O &Y a 
ébranlé le monde des banques au 
pays, qui y ont englouti leur incom­
pétence.

Peter Foster, journaliste notam­
ment du Financial Times, de 
Londres, et du Financial Post, a fait 
un ouvrage bien documenté. Trop 
riche en détails, en anecdotes trop 
souvent anodines, et en longueurs, 
Le déclin de l’empire Reichmann se 
présente comme étant une excellen­
te revue de presse habillée d ’« i n- 
sides» qui, à défaut d’être percu­
tantes, tentent l’impossible: pénétrer 
dans l’univers de Reichmann. Que 
ce soit le chapitre consacré au lien 
avec la «marionnette» Robert Cam­
peau ou la dilapidation de fonds pu­
blics dans l’affaire Gulf Canada, ce 
livre nous en donne trop, et peu a la 
fois. Tout au plus réussit-il à nous fai­
re graviter autour de cet univers, à 
défaut de réussir à transpercer ce 
voile mystique qui enferme le mon­
de imperturbable du génie, de l’hom­
me. Oh! Il y a bien cette confronta­
tion avec Ron Dickson, représentant 
syndical de Hiram Walker, qui déga­
ge une facette plus délirante de 
Reichmann, mais toujours le contrô­
le, le flegme de l’homme d’affaires 
ambitieux, casse-cou, s’impose, do­
mine.

PETER FOSTER

LE DÉCLIN DE 
L’EMPIRE

REICHMANN
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Il nous faut parcourir les 100 pre­
mières pages de cet ouvrage pour 
entrer dans le vif du sujet, 
dans l’espace d’un promo­
teur à l’esprit cartésien de­
venu financier, bien malgré 
lui, par intuition; d’un hom­
me qui a impressionné la 
galerie en investissant 
dans une ville, New York, 
alors au bord de la faillite, 
embourbé dans le cercle 
vicieux de la promotion im­
mobilière des plus clas­
siques. «L’immobilier est 
un domaine particulière­
ment sensible aux pertes 
de vitesse. I-es promoteurs 
les plus importants se sont 
toujours servis de leur der­
nière réalisation pour fi­
nancer leur prochain pro­
jet.» Ce processus pyrami­
dal condamne le promo­
teur à avancer, à sans ces­
se avancer, ou de couler et 
d’être avalé par ses propres 
dettes.

Malgré ses détours et 
ses longueurs — le sujet 
en titre est véritablement 
abordé que dans les der­
nières cinquante pages —
Le déclin de l'empire 
Reichmann donne un por­
trait peu flatteur des 
banques, des jeunes loups 
de Wall Street et des firmes de 
courtage oui s’amusent à dépecer

de belles entreprises et à se mo­
quer des emplois perdus pour sim­
plement grossir leurs commissions, 
et des gouvernements, celui de 
Pierre Elliott Trudeau puis de 
Brian Mulroney, qui placent les 
fonds publics au service de l’enri­
chissement personnel d’un milliar­
daire sur papier.

L’actif à tout prix
C’est peut-être sur cet aspect des 

choses, sur cette obstination des 
banques à ne rechercher que la crois­
sance de l’actif, à tout prix, que cet ou­
vrage livre ses plus vibrants mes­
sages. L’auteur met en relief l’am­
pleur des dommages occasionnés par 
les banques, qui prêtaient à n’importe 
qui, pour n’importe quoi. Mais cette 
relation incestueuse est décrite, plu­
tôt que décriée, Foster s’en tenant à 
son approche journalistique.

. Sur ce plan, il réussit très bien. 
Evitant la complaisance et la cri­
tique trop facile, Foster détruit le 
mythe entourant Reichmann en 

montrant l’un après l’autre 
ses insuccès, mais égale­
ment en servant ses suc­
cès en guise de contre­
poids. La prise de contrôle 
de Gulf Canada au mo­
ment où les cours pétro­
liers s’effondrent, le gros 
prix payé pour une Hiram 
Walker vidée de son mo­
teur, de son noyau, au ter­
me d’une essoufflante pri­
se de contrôle hostile, ne 
servent que de prélude au 
plus grand échec de tous: 
le rêve insensé de Canary 
Wharf.

Les banques venaient de 
re, trop tard, 

qu’elles avaient créé un 
monstre, une montagne de 
dettes, une machine à en­
gouffrer les milliards des 
autres sur la simple parole 
d’un homme entouré d’une 
aura, alimentant une valse 
des milliards sans même 
consulter les états finan­
ciers.

Joutes, du moins la 
presque totalité des institu 
lions bancaires voulaient 
prêter à Reichmann; toutes 
ont demandé sa peau, cl 
toutes sortent de l’aventure 

amochées, avec une crédibilité à re 
encore.
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Michel LEMAIRE, Jean-Louis MAJOR, Gilles MARCOTTE,

Benoît MELANÇON, Robert MELANÇON, Pierre OUELLET.

28 et 29 octobre 1993
Pavillon Simard, pièce 135

UNIVERSITÉ r^i UNIVERSITY 
D’OTTAWA Hi OF OTTAWA

Inscription: 10 S (étudiant: gratuit)
Renseignements: (G 13) 564-4210

L’auteur inet 
en relief 

l’ampleur des 

dommages 
occasionnés 

par les 

banques qui 
prêtaient à 

n’importe
comprend

qui, pour 

n’importe 
quoi. Mais 

cette relation 

incestueuse 
est décrite, 
plutôt que 
décriée.

bâtir...
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Un nouveau monde fictif

.1 A C Q II E S ALLA R I)
♦ ♦ ♦

ADIEU AGNÈS
Hélène U Beau, rowan, Boréal, 1993, 181 pages

Refermant ce magnifique deuxième roman d’Hélène 
Le Beau, me revient l’actuel serpent de mer: le nar­
cissisme, que l’on brandit souvent pour évoquer la forme 

dominante du récit contemporain. Et pour peu, je com­
mencerais ces lignes en prenant fiévreusement la parole, 
poussant à mon tour le soupir du jour. Et pourtant, 
quelque chose en moi résiste: serait-elle plus juste la mi- 
:mèse (amoureuse ou non) que recherche souvent la cri­
tique à chaud? On ne peut certes pas réduire au trip 
nombrilique l’écriture si prenante de ce nouvel auteur.

Tout a commencé dans La chute du corps, paru l’an 
dernier chez le même éditeur. IJn impressionnant récit 
de la régression, où une enfance se racontait, en parlant 
de la résistance de la narratrice, Stéphane, à venir au 
monde, en banlieue de Paris (Suresnes), vers 1954. Celle 
qui se mettait en travers du «tuyau» maternel, refusait 
aussi son prénom masculin et surtout le don prévu du 
placenta aux grands brûlés, en cet hôpital militaire où sa 
mère (musicienne) avait décidé d’accoucher. Fanny 
(Ainsi rebaptisée par ceux qui l’aiment) relatait les pre­
miers 10 ans de sa vie jusqu’au moment où son père (in- 
tello, ex-syndicaliste), aussi absent qu’aimé, rentrait pour 
mourir d’un reportage en pays de guerre.

Vingt ans plus tard, dans Adieu Agnès, la même Fanny 
maintenant enceinte reprend ses cahiers, continue de se 
souvenir, pour dire que l’enfant porté maintenant et déjà 
prénommé Agnès (sans connaissance de son sexe), est 
d’un certain Guerrier, musicien militaire dont on a refait le 
visage (peau greffée et oeil de verre) et du même âge

'i

ILLUSTRATION: OFHkUE, VERS 1905, ODILON REDON (EN COUVERTURE DU LIVRE)
Partout, dans les grandes scènes de ce livre, comme dans les petites, il y a la pire menace.

qu’aurait le père disparu. On la voit ensuite accompagner 
sa mère vers la mort, à laquelle succédera l’accouchement 
de la fille, où le roman trouvera sa fin. Les derniers mots 
de Fanny l’accoucheuse seront d’ailleurs ceux du litre, 
comme si elle mourait en ces dernières lignes, comme 
pour bien indiquer à qui l’écoute (la lit) que la vie 
s’abouche à la mort (et inversement), d’un roman à l’autre.

Qu’une oeuvre émerge ainsi en faisant sa boucle sur la

thématique des origines n’est pas si étonnant. Qu’ont fait 
les plus grands écrivains? Plus remarquable est le fait 
qu’avec et autour de Fanny un nouveau monde fictif 
vient de naître, aussi attachant et presque aussi déran­
geant que celui apparu avec l’Emmanuel de Marie-Claire 
Blais (Une saison dans la vie d'Emmanuel, 1965). Cette 
fois, cela se passe dans l’estompement de certaine famil­
le, d’aussi certaine classe moyenne. Cela s’écrit dans et

autour de la simple figure du trou et de ses images fon­
datrices. I.'on ira donc de la chute au monde (qu’est la 
trouée initiale de la naissance) au trou final du cimetière, 
avec les rappels subtils que l'écriture commande. Un peu 
comme chez Zola (particulièrement dans Y Assommoir et 
Germinal) mais bien sûr sans le réalisme connu, 
quoiqu’ici le point de vue enfantin génère la brutalité 
sèche du constat aussi bien que la transformation naïve 
de la tendresse. La petite soeur Malou n'a vécu que 
quelques jours d'incubateur? Elle n’en deviendra pas 
moins l’obsessive compagne de Fanny. Même adulte, la 
narratrice se reportera, en mémoire, au cimetière où elle 
dort. Qi mère se meurt-elle d’un cancer? Elle sera "épi­
neuse», portant sa «rose de sable» au poumon. Elie, le 
grand amour de Fanny, celui avec qui elle a fait jusqu’au 
bout le pacte du sang mêlé, ne mourra pas du sida: il 
aura eu «la maladie sans nom». Et comment Agnès appa­
raît-elle? Elle est «ce coeur entre les jambes» de Fanny.

Avec son écriture si bellement maîtrisée, tour à tour 
griffue et veloutée, ce roman (en deux tomes d’égale 
qualité) est l’un des plus passionnants que l’on ait pu­
bliés récemment. Dans le cri des filles et le vol des 
abeilles, dans sa quête musicale du père, il a beaucoup à 
dire sur les souffrances de l’enfance, celles du début de 
la vie dont parle si bien Alice Miller (C’est pour ton bien. 
1984) mais aussi sur leur transmutation artistique. 
Presque tous les enfants qui cherchent ici leur père sont 
artistes: Fanny sculpteur (qui travaille l’argile) et écri­
vain; sa soeur Anne danseuse: leurs amis, les frères Elie 
et Ioël, sont pianiste et écrivain. Que les cyniques se ras­
surent, l’art n’arrange pas tout: le lils du Guerrier musi­
cien est fou: Elie, incestueux et homosexuel, se fait rou­
ler par l’imprésario qui l’adopte; Anne la danseuse a eu 
de Ioël une Catherine hémiplégique., lxi main qui écrit 
est aussi celle qui tient le sexe mort d’Élie.

Partout, dans les grandes scènes,comme dans les pe­
tites, la pire menace. Le mal court, comme disait Audi- 
berti. Rôde le Roi des Aulnes. Fanny a eu beau ap­
prendre à écrire dans le Livre (la Bible), Dieu a peine à 
maintenir sa majuscule et le Fils l’a perdu. Il ne reste 
peut-être que la terre, celle que Fanny pétrit et modèle. 
Où elle s’enfouit ou dont elle peut s’enduire, se ma­
quiller, se masquer. Quand Dieu c’est moi, dit le texte, le 
monde peut recommencer.

Entrevue avec Hélène Monette

Du Janette Bertrand alternatif
LE GOUDRON El LES PLUMES
Hélène Monette avec des 

photos de Danielle Bérard, 
Editions XYZ, Collection Us vilains

MARIE-CLAIRE GIRARD

Elle est fragile et violente 
cette «Hélène de 
Trois» (puisqu’elle fait par­

tie d’un trio infernal). C’est 
une jeune femme au visage 
angélique qui dissimule 
beaucoup de force et beau­
coup de colère. «U goudron 
et les plumes» est son plus 
récent livre, un roman à 
deux voix où se heurtent 
pour mieux se rejoindre 
deux conceptions de l’exis­
tence réunies ultimement 
dans une même vision de 
l’amitié.

«C’est un livre sur le 
corps des lilies, dit-elle. J'y 
aborde les troubles phy­
siques et les troubles men­
taux, l’anorexie, l’avorte­
ment, les rapports sexuels 
à haut risque... C’est aussi 
un livre tissé par l’opposi­
tion entre le goudron et 
les plumes, la pesanteur et 
la légèreté, une femme 
plus sage, l’autre plus tour­
mentée. Et en dépit de 
cette opposition, elles se 
ressemblent terriblement, 
elles sont complémen­
taires comme dans un couple 
qu’on voudrait idéal. Elles sont

complices mêmes lorsqu’elles s’ar­
rachent les cheveux».

Et la plus sage, celle qui mène une 
vie relativement rangée, se découvre 
attirée par ce côté sombre de la vie 
représentée par cette extravagante 
Cora Corail. Ixi sage souffrira dans 
sa chair, la plus folle subira des tor­

tures morales. «On se fer­
me la gueule et on fait tout 
passer par le corps, conti­
nue Hélène Monette, ou 
alors on s’éclate, on délire 
et on se tape la tête sur les 
murs. Au fond, elles sont 
heavy toutes les deux».

Hélène Monette avoue 
quelle voulait tout mettre 
dans ce livre. «On est pré­
tentieux, nous les écri­
vains» souligne-t-elle. Et 
surtout parler de l’époque: 
«Je voulais faire sentir que 
nous n’avons pas de condi­
tions de travail, qu’il y a 
des suicides, qu’on a du 
trouble». Elle se dit tribu­
taire pour ce livre de la 
présence de son «trio in­
fernal», deux amies avec 
qui elle se retrouve régu­
lièrement, avec qui elle 
partage des discussions 
interminables. Après ces 
rencontres, elle écrit, et 
c’est pour cela quelle qua­
lifie son livre de «Janette 
Bertrand alternatif»: «Je 
voulais tout mettre sur 

la condition des filles de 
30-35 ans. Qui ne sont pas des

«Je ne me 
sens pas 

humiliée 
d’être une 

fille de 33 

ans, mais je 
me sens 
mineure. 

Et j’éprouve 
une colère 

folle lorsque 
je vois des 

filles croire 
encore 

au prince 
charmant...»

Simonne Monet-Chartrand
« J'ai pensé 
léguer ces 
fragments de la

!
 “petite histoire" 

des mouvements 
canadiens 
de paix et de 
non-violence 
au grand public,

I
et plus 
particulièrement 
aux jeunes. »

Sur fond de guerres et de course aux armements, conscientes qu'au lieu de régler les 
problèmes entre humains, la guerre les aggrave et les rend même plus compliqués, 
des femmes des quatre coins du monde décident d’agir pour une seule cause: la paix 

entre les individus, les ethnies et les pays des cinq continents.
Dans cette chronique inédite, Simonne Monet-Chartrand (1919-1993) nous livre 

son testament politique. Elle témoigne de son expérience et nous révèle un volet 
méconnu de l'histoire du Québec. Elle met en lumière l’extraordinaire engagement de 
nos artisanes de la paix. 168 pilles ; 14,95$.
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SURVEILLEZ NOTRE KIOSQUE AU SALON DU LIVRE DE MONTRÉAL 1993

Diffuseur: Diffiuion Dimfdia inc., 539, bout. Lcbcau, Saint I .lurent (Québec), H4N l SA ; tél. : 
(514) 336-3941 ; téléc. : (514) 331 -391 fi.

Commandes postales: Librairie llioifiiirr, 310, rue Ontario Est, Montréal (Québec),
H2Y IHfi; tél.: (514) 985-2467; téléc.: (514) 843 8288

Les Québécoises et le 
mouvement pacifiste (1939-1967)
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femmes. On est pas syndiquées, on 
est pas mariées, on a pas de char, 
on est sur le B.S. une année sur 
deux. Je ne me sens pas humiliée 
d’être une fille de 33 ans, mais je 
me sens encore mineure. Et 
j’éprouve une colère folle lorsque je 
vois des filles se raconter des his­
toires et croire encore au prince 
charmant...»

Auparavant c’était le Code civil qui 
tenait les femmes dans cet état de 
dépendance: incapables d’obtenir un 
prêt à la banque, de faire un testa­
ment, de posséder quoi que ce soit 
en propre sans l’autorisation de leur 
mari. La situation n’a pas tellement 
changé au fond.

«Bien sûr que c’est économique 
tout ça, et de là découle une situation 
politique et morale, s’insurge Hélène 
Monette. Les assistés sociaux sont 
repliés sur eux-mêmes, n’ont même 
plus le droit de faire semblant d’être 
dignes... Moi je vais peut-être avoir 
des petits contrats, j'attends mon 
chèque de B.S., mais qu’on ne vien­
ne pas me dire qu’on est des flancs- 
mous».

Même si l’époque lui rentre de­

dans, Hélène Monette conserve une 
confiance inébranlable dans la vie, 
mais pour une seule journée à la 
fois. «Excusez-nous, ajoute-t-elle, 
mais on voudrait acheter un pain et 
du lait. Ix* beurre on peut s’en passer 
à la limite. Si on ne peut pas, on va 
peut-être descendre dans la rue un 
de ces jours».

Après la colère, c’est la tendresse 
qui ressurgit lorsqu'elle parle des 
photos du livre: «La complicité a été 
très grande, dit-elle, les deux filles se 
sont prêtées à ce jeu avec du coeur, 
et Danielle Bérard a fourni le fil 
conducteur qui fait de ces photos 
des oeuvres aussi fortes».

Colère et tendresse, cela se côtoie 
très bien et dans le roman et chez 
son auteur. Qui ajoutera: «Si je suis 
impitoyable avec les filles dans ce 
livre, c’est que j’aime les filles».

Hélène Monette 
avoue qu’elle voulait 

tout mettre dans ce livre. 
«On est prétentieux, nous les 

écrivains», souligne-t-elle.
PHOTO JACQUES NADEAU
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«Excusez- 
nous, mais 
on voudrait 
acheter un 
pain et du 

lait. Le 

beurre on 
peut s’en 

passer à la 

limite.»

Histoire du 
nationalisme 

québécois
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Journal pour mémoire

L’ESPACE 
ET LA DENSITÉ

F Hexagone
1953-1993 Quarante ans de littérature1953-1993 Quarante ans de littérature

DES ESSAIS REMARQUES
Diane Boudreau 

HISTOIRE DE LA LITTÉRATURE 
AMÉRINDIENNE AU QUÉBEC

Essai, 208 pages, 19,95 $

Pour la première fois, une histoire de la littérature 
amérindienne au Québec, depuis sa tradition orale jusqu'à la 

littérature écrite récente. Un tableau des oeuvres et des 
auteurs contemporains. Une bibliographie des écrits 

amérindiens. Un livre de référence unique.

Serge Patrice Thibodeau 
L’APPEL DES MOTS. LECTURE 
DE SAINT-DENYS-GARNEAU
Collection Itinéraires 
Essai, 240 pages 18,95 $
Le destin de l'homme et la portée de son oeuvre. Tous les 
poèmes de Regards et jeux dans l'espace commentés par un 
jeune poète d'aujourd'hui.
•Un essai écrit avec passion et fougue. Une interprétation 
remarquable de l’oeuvre du poète. Un beau voyage à travers 
les poèmes-.
— Gilles Toupin, La Presse

HISTOIRE DU 
NATIONALISME 
QUÉBÉCOIS

France Théoret 
JOURNAL POUR MÉMOIRE

Collection Itinéraires 
256 pages — 19,95 $ 

Un récit d'apprentissage qui est un vibrant éloge de la quête des 
connaissances et de la littérature. 

«J'ai aimé le Journal pour mémoire de France Théoret (...) à 
cause de la continuité du regard qu'il impose, un regard franc et 

délicat sur le passé d'une jeune fille en 
fleurs-.

SL — Robert Salelli, Le Devoir

Un document exceptionnel qui
retrace la naissance et
l’évolution de l’identité EJI
nationale des Québécois et qui bmmmammmmmmm
comprend l’intégrale des
entrevues réalisées par Gilles Gougeon avec sept 
spécialistes de la question, dans le cadre de la série 
télévisée à l’émission le Point, de la société Radio- 
Canada.
173 pages — 16,95 $

René Derouin 
L’ESPACE ET LA DENSITÉ
Entretiens avec Pierre-Michel Sarrazin 
Collection Entretiens 
240 pages 24,95 $
L'espace et la densité nous propose le parcours de René 
Derouin sous forme de témoignage. Il nous introduit à sa 
démarche artistique et intellectuelle, qui englobe une réflexion 
sur le métissage des cultures.vlb éditeur DE LA GRANDE LITTÉRATURE
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Trois-Rivières, 
capitale de la 

poésie
MARIE-CLAIRE GIRARD

Par-delà la drague, les cigarettes et l’alcool dans les 
bars louches et enfumés, il y a la poésie: chaque an- 
’ née à Trois-Rivières, et pour la neuvième fois entre le 2 

et le 10 octobre dernier, la poésie vainc tous les obs­
tacles, se faufile à travers toutes les situations incon­
grues pour triompher sans peine dans l’apothéose de la 

1 grande soirée de la poésie où elle stupéfie le public avec 
les coups de maillet du langage.

1 Comme le,dit le poète luxembourgeois Lambert 
Schlechter «Ecrire... c’est renaître mort-né et papillon 
c’est eh bien dansez maintenant le menuet des libellules 
c’est par nuit plusieurs fois et par jour savoir bergen-bel- 

1 sen à deux pas du parterre oil je viens de semer des tour­
nesols c’est risquer le bouquet pour un brin d’herbe». Et 
non seulement la poésie s’écrit mais elle se dit et toutes 
ces voix venues de divers horizons s’élèvent ensemble 
pour rendre son véritable sens au mot récitation. Cette 
année ces horizons se targuaient de leur dose d’exotis­
me annuelle: Jan Sventer, de Slovaquie, a certainement 
remporté la palme du poète à la fois le plus malheureux 
et le plus fulgurant. Tugrul Tanyol, d’Istamboul, mettait 
du poivre sur son pain et Claude Beausoleil s’inquiétait à 
voix haute du fait que tout ce qui restera peut-être de son 
oeuvre sera son poème sur la pharmacie Jean-Coutu... et 
Jean-Paul Daoust, sacrifiant à des rites impies, enroulait 
autour de lui des kilomètres de papier qui lui servaient 
de traîne impériale alors qu’il nous parlait des lèvres de 
toute la civilisation occidentale.

Mario Thériault et Serge-Patrice Thibodeau vantaient 
dans un coin les mérites respectifs de leur patelin aca­
dien: pendant ce temps le poète florentin Piero Bigongia- 
ti soulignait que c’est lorsque les traces de pas s’arrêtent 
que le sacré commence... Une présence remarquée a été 
celle de Paul-Marie Lapointe, un poète qui se fait trop 
rare et qui a éclairé de son incomparable présence ce 
neuvième Festival. Le Français Jean-Paul Rogues a, pour 
sa part, soulevé les passions en disant que, pour lui, l’er­
reur serait de ne plus trouver la vie insupportable; et De­
nise Boucher, la fée-sorcière de la poésie, de la chanson 
et du théâtre a encore une fois procédé à ses envoûte­
ments incantatoires.

Pour entendre des phrases comme celles du poète 
suisse Jean Pache disant que «ce désir est le lieu qui fon­
de les corps dans l’écart des miroirs», ou les courts 
poèmes du quotidien amoureux de François Charron, ou 
pour comprendre la queste de la lumière de Daniel Dar- 
gis, ou encore la recherche des lieux, des dates, des évé­
nements et des visages d’une [i>uise Dupré (Grand Prix 

’de poésie de la Fondation des Forges cette année), qui 
-regarde, écoute et sourit, essayant de transformer la vie, 
ou d’un Endre Farkas qui s'abandonne davantage à la 
mélancolie de vivre, il faut aller entendre de la poésie.

L'année dernière, en avion, le PDG du Festival, Gaston 
Bellemare était assis par hasard à côté d’un sculpteur sué­
dois rêvant d’ériger un jour un monument à la mémoire du 
poète inconnu, à la mémoire de tout homme qui dit à une 

- femme qu’il l’aimait. Ce rêve fou va se réaliser l’an prochain 
à Trois-Rivières. Et tant qu’il y aura des poètes et des sculp­

teurs qui voudront changer la vie et parler d’amour, il vau­
dra probablement la peine de continuer à exister.

Pierre Nepveu remporte 
le Prix Canada-Suisse

LE DEVOIR

L’écrivain québécois Pierre Nepveu a remporté le Prix 
littéraire Canada-Suisse pour son essai L’Écologie du 
réel, paru aux Editions du Boréal. La remise du Prix a eu 

lieu a Genève le 15 octobre dernier, dans le cadre du fes­
tival littéraire intitulé «La fureur de lire».

Le Prix littéraire Canada-Suisse, d'une valeur de 2 
500$, est attribué conjointement, depuis 1981, par le 
Conseil des Arts du Canada et la Fondation Pro Helvetia, 
une fondation de droit public datant de plus d’un demi- 
siècle, chargee de maintenir et de développer le patri­
moine spirituel de la Suisse et d’entretenir les relations 
culturelles avec l’étranger. Ce prix est remis alternative 
ment,a un écrivain suisse et à un écrivain canadien.

L'Écologie du réel est une collection de douze essais 
écrits traçant l’évolution de la littérature québécoise en la 
mettant en parallèle avec les événements sociaux qui ont 
marqué le Québec au cours des années 60, 70 et 80. De­
puis 1978, Pierre Nepveu enseigne la littérature à l’Uni­
versité de Montréal.
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Caillou 
à la 

conquête 
, des 
Etats-Unis

Certains mots 
jugés trop crus 

ont dû être 
éliminés à la 

traduction

GISÈLE DESROCHES

Un bébé dans sa poussette hurle d’excitation en 
reconnaissant au stand des éditions Chouette, 
l’affiche de Caillou. Un papa, exaspéré d’avoir ra­

conté cent fois, à l’insistance de sa fille, l’unique 
livre de Caillou reçu en cadeau, réclame pour elle 
d’autres titres de la même collection. Des parents, 
l’air complice et ravi, pointent du doigt la tète de 
leur bébé aussi chauve que Caillou. Un enfant 
s'approche et pose sa joue sur l’affiche où lui sou­
rit le petit personnage rondouillet dans son pyja­
ma à petits canards. Chaque salon du livre apporte 
des témoignages nouveaux à l’amour exception­
nel que portent les tout-petits à Caillou. Il ne s’agit 
pas du Caillou Lapierre de Gilles Vigneault, mais 
de cet attachant petit personnage, créé par Hélène 
Desputeaux pour les éditions Chouette, une petite 
entreprise d’ici qui fêtait ce printemps son cinquiè­
me anniversaire.

Or «bébé» Caillou, depuis la parution des pre­
miers albums, a grandi. Il arrive à l’âge de l’ap­
prentissage de la propreté et vit l’arrivée d’une pe­
tite soeur. Cela donne deux nouveaux titres, Le pe­
tit pot et Im petite soeur d’une quatrième collec­
tion Caillou: Rose des vents, qui arrive tout juste 
sur le marché et s’adresse cette fois aux enfants 
de deux ans et plus. Solide et entièrement carton­
né, le produit est particulièrement attrayant. Les 
dessins sont espiègles, fantaisistes et de couleurs 
vives, les détails accrocheurs. Le texte de Jocely­
ne Sanschagrin, directement inspiré des écrits de 
Françoise Dolto, est à la fois simple et consistant. 
Il fait le tour des émotions contradictoires vécues 
par un enfant de cet âge. Les illustrations sont par­
ticulièrement expressives et stimulantes. L’identi­

fication est immédiate. C’est la magie de Caillou.
C’est en 1990 que la maison Chouette propose 

les quatre premiers Caillou (Collection Cerf-vo­
lant). Unanimité des critiques, engouement du pu­
blic adulte et emballement des tout-petits (neuf 
mois et plus) qui gloussent de joie et réclament: 
«Aillou, Aillou ! » Viennent ensuite la collection 
Grain de sable avec ses quatre minis albums (8,5 
cm sur 8,5 cm), puis quatre nouveaux Cerf-volant 
accompagnés d’une marionnette-gant de toilette. 
L’hiver dernier, l’album-souvenir:
Caillou, mon livre de bébé est venu 
s’ajouter aux collections existantes et au 
printemps 93, apparaissent quatre nou­
veaux albums de, vinyle pour le bain: 
c’est la collection Etoile de mer.

En plus d’être très présent au Québec,
Caillou navigue maintenant sur les ta­
blettes des librairies françaises, suisses, 
belges, hollandaises (sous le nom de 
Kluitje). Il existe depuis le début en ver­
sion anglaise pour le Canada anglais 
sous le nom de Lollypop et voilà que le 
marché américain lui ouvre les bras. La 
maison Bob Admas sera chargée de la 
distribution là-bas, aussitôt que sortiront 
de presse les albums en réimpression. bi version 
anglaise a bien sûr exigé une négociation serrée 
qui a mené entre autres à de légères modifica­
tions: les mots caca et pipi ont dû être éliminés de 
la traduction de Le petit pot. Les Américains ont 
bien essayé d’éliminer les accents du prénom de 
l’illustratrice, ou les Français de changer le nom 
de Caillou, mais l’éditrice, Christine L’heureux, a 
refusé. «Je suis prête à faire des concessions par 
respect pour une mentalité différente de la nôtre,

Solide et 
entièrement 

cartonné, 
le produit 
est très 

attrayant.

mais pas sur l’essentiel», affirme-t-elle. La percée 
au Canada anglais ou aux Etats-Unis se fait de 
haute lutte. Les réseaux de distribution fonction­
nent bien différemment de ceux d’ici. «Nos livres 
sont une goutte d’eau dans un océan, là-bas. Je me 
donne trois ans pour évaluer les retombées».

La magie Caillou, c’est le résultat de la complici­
té d’une éditrice, Christine L'heureux, et d’une 
illustratrice, Hélène Desputaux, qui partagent une 
vision de l’enfance. Une éditrice à l’expérience 

certaine et à la foi bien trempée: un pas­
sé de journalisme et d’écriture, sept ans 
à la direction générale de la Courte 
Echelle, une fascination pour les écrits 
de Françoise Dolto sur l’enfance et l’en­
vie impérative d’avoir les coudées 
franches pour diffuser cette approche lu­
mineuse. Une illustratrice qui a le sens 
de l’enfance, des yeux jusqu’au bout de 
ses crayons. Des projets plein la tête (et 
plein sa table de travail), elle rêve de fa­
briquer des jouets Caillou, un environne­
ment Caillou pur remplacer la fadeur et 
l’insignifiance des jouets actuels. Elles 
pétillent toutes les deux et s'allument 
quand elles ne parlent. Elles ont les 

mêmes exigences. La même ferveur. Le même 
enthousiasme. Ce qu’elles ont dans leur sac pour 
cet hiver? Une poupée Caillou sera offerte dès fé­
vrier avec deux autres titres de la collection Rose 
des vents. Des autocollants, un macaron aimanté 
sont déjà prêts. Il n’y a pas assez de jours dans la 
semaine pour elles. Elles ont le vent dans les 
voiles. Et les voiles déployées. Et les premiers in­
téressés, leurs lecteurs privilégiés, ne s’en plai­
gnent surtout pas.

P O É S I E

Le chant de l’Histoire

Le Devoir publiera 
son Cahier Spécial 

à l’occasion du
Salon du livre 
de Montréal.

Une large place sera consacrée 
au Salon du livre 

de Montréal 1993, 
nos rubriques hebdomadaires 

seront au rendez-vous et, 
nous nous attarderons 

particulièrement sur 
un ami (e) souvent oublié (e), 

Votre Libraire...

LED
w

Date de publication: 
le 6 novembre 1993 

Date de tombée 
publicitaire: 

le 29 octobre 1993

Tél.: (514) 985-3399 
Fax.: (514) 985-3390

IA TRISTE BEAUTÉ DU MONDE. 
POÈMES. 1981-1991

Mono lxitif-Ghattas, Éditions 
du Noroît,

1993, 102pages.

FRANÇOIS I) II MONT

Les recueils de poésie prennent 
souvent la forme de l’itinéraire. 
Surtout lorsqu’il s’agit, comme ici, 

d’un regroupement de poèmes déjà
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publiés. Habituellement, le parcours 
met en évidence le devenir d’un indi­
vidu ou le développement d’une 
oeuvre. Ce n’est pas le cas de Im tris­
te beauté du monde. Car la voix que 
privilégie Mona Latif-Ghattas est 
avant tout celle de l’Histoire.

I-e livre rassemble une douzaine 
de suites poétiques, regroupées en 
trois parties intitulées «Chants de 
survie», «Chants d’oubli» et «Chants 
de genèse et d’avenir». Une note in­
dique que certains textes ont été le 
fruit de collaborations avec le sculp­
teur Charles Lemay et avec le com­
positeur Raynald Arsenault. Mais les 
poèmes constituent, me semble-t-il, 
un ensemble indépendant et cohé­
rent.

D’entrée de jeu, un bref poème li­
minaire pose trois motifs qui orien­
tent l’ensemble du livre: la mémoire, 
«gravée de cicatrices»», l’exil qui, 
écrit l’auteur, «délimite ma vie» et le 
devoir, celui d’«écrire un poème / 
Simplement pour les oiseaux».

la mémoire est double. Elle cor­
respond d’abord au défilé historique 
des souffrances, des tragédies, des 
horreurs. Les poèmes évoquent la 
guerre du Golfe et la Place Tienan- 
mèn, Auschwitz et la Palestine. Au­
cun lieu, aucun temps n’est intact: «Il 
n’y a plus de page où loger l’innocen­
ce». Mais la mémoire est aussi 
l’autre Histoire, celle des «voix qui 
montent sous les sables». C’est cette 
voix souterraine que cherche à faire 
entendre Mona Latif-Ghattas, «la 
triste voix / Terrée dans la mu­
sique». «Entendra qui voudra», écril- 
elle, «la déroutante mélodie / D’un 
chant d’amour ancien comme le ber­
ceau de la beauté / Ou la genèse des 
blessures».

L’exil n’est donc pas ici la seule 
désignation du vécu d’une poète 
montréalaise d’origine égyptienne. 
Malgré les évocations autobiogra­
phiques, L’insistance va du côté de 
l’exil de ceux et. surtout, de celles

qui sont victimes de l’Histoire 
condamnés au silence et à l’oubli. U 
très beau texte oii le poète s'adresse 
à sa mère l’illustre bien. Dans cett< 
longue élégie, la mère taciturne es 
«toutes les Marie / toutes les Made 
leine / Rachel Ruth et Sarah»; elk 
est tous «ces êtres écoutants / quo 
délient leur langue en tout derniei 
recours / quand les regards et les si 
lences ne savent pas répondre».

On comprend, dès lors, pourquo 
la poésie de Mona Latif-Ghatta$ si 
présente sous le signe du devoir, U 
poète est responsable des silence; 
qu’elle célèbre, et elle se doit er 
même temps de ne pas taire le brui 
de l'Histoire. Si bien qu’un tiraille 
nient est constamment sensible. Ix 
désir du chant pur ne peut se déles 
ter de la nécessité de dire. C’es 
pourquoi certains textes, lourds de 
sens, laissent peu de place à la gra 
tuite poétique, le jeu étant toujour; 
associé a l’oubli. C’est aussi la raisoi 
pour laquelle l’originalité formelle 
n est jamais recherchée. Mona Lit if 
Ghattas cultive une syntaxe sobre ci 
recourt volontiers à des formes an 
donnes, liées a la morale et au sacré 
la fable, notamment, et le verset.

Cette poésie solennelle ne fait au 
cime place a l’ironie. lorsqu'elle ré 
1ère a des textes sacrés, c’est avec 
un respect qui tend à actualiser plu 
lot qu à parodier. Elle tient à distan 
ce les catégories de modernité, h 
d autres la dérision, le progrès litté 
raire et la chasse à l'inédit. Mona Li 
tif-Ghattas préfère assumer le; 
risques du didactisme et des bon; 
sentiments.

Aussi, dans ce «combat utile», lu 
poésie est-elle constamment bouseu 
lee par la dénonciation. Mais lors 
qu elle emerge — surtout, à mon 
avis, lorsqu’elle est portée par le ver 
s,‘l 7—• die réussit à opposer à l’en 
eh,'linemen! désespérant des hbr 
leurs historiques le chant d'uni 
autre Histoire.

1
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PHOTO GAIL HARVEY
Dans Voix Off, Carole Corbeil trace le portrait de deux solitudes.

Carole Corbeil

Une voix qui porte
PASQUALE TURBIDE 

:: COLLABORATION SPÉCIALE

Toronto — Ixi genèse de Voix Off, 
le premier roman de Carole Cor­
beil, donnerait probablement des 

frissons de plaisir à Pierre Trudeau. 
Ecrite en anglais par cette Québécoi­
se francophone expatriée à Toronto 
depuis près de 20 ans, l’oeuvre mêle 
deux époques et trois voix de 
femmes: celle d’Odette et de ses 
deux filles qui la fuient, Claudine et 
Janine. Mais Corbeil trace aussi le 
portrait de deux solitudes: Toronto 

;■ et Montréal, anglophones et franco­
phones: les éternelles rivalités for- 

; ment la toile de fond du récit. Dans 
la version originale, Voice Over, qui a 
connu un succès important au Cana­
da anglais, une bonne partie des dia­
logues apparaissent en italique et en 
français. Le premier roman de Caro­
le Corbeil, publié en français chez 
Boréal, est un chef-d’oeuvre de bicul­
turalisme.

Comme son auteur d’ailleurs. L’ex- 
joumaliste de 41 ans est née à Mont­
réal de parents francophones, mais a 
reçu une bonne partie de son éduca­
tion en anglais. Après un détour en 
Angleterre et aux Etats-Unis, le nou­
vel emploi de son mari d’alors la 
transporte dans Toronto des années 
70, le Toronto WASP et froid qu’elle 
dissèque d’ailleurs impitoyablement 
dans son roman. «Mais Toronto a 
beaucoup changé depuis le milieu 
des années 80. Avant, il n’y avait pas 
de cafés, pas de terrasses, le visage 
de la ville n’était pas intéressant Mais 
depuis l’arrivée massive des immi­
grants, le paysage s’est transformé». 
Aujourd’hui, Carole Corbeil s’est re­
mariée avec le père de sa fille de huit 
ans. Margaret Atwood et Michael On- 
daatje font partie de son cercle 
d’amis. Elle nage maintenant à Toron­
to comme un poisson dans l’eau.

Elle a plongé dans l’écriture du ro­
man caché dans sa mémoire, en 
1984, durant sa grossesse. Le départ 
fut difficile, malgré son expérience 
de l’écriture: le Globe and Mail et 
Saturday Night utilisaient déjà ses 
talents de chroniqueur et de critique. 
«Il fallait que je me débarrasse de la 
carapace du journaliste. Je voulais 
oublier les lecteurs et me mettre à 
nu pour aller chercher ce qu’il y 
avait au fond de moi». Roman auto­
biographique? La question l’embar­
rasse. «Ix*s souvenirs que j’ai utilisés 
sont surtout sensuels: le feeling des 
vêtements de cette époque, la lumiè­

re, les objets, toutes les sensations 
fortes de l’enfance. Mais ce n’est pas 
un documentaire: j’ai créé des per­
sonnages qui ressentiraient toutes 
les peurs que j’avais au fond de 
moi».

Les trois femmes de Voix Off déci­
dent malgré elles d’enfouir les se­
crets qui font mal. La mère et les 
filles choisissent la fuite, dans une 
nouvelle ville ou avec un nouvel 
homme. Et chacune d’elle subit et 
fera subir aux autres les consé­
quences de ce silence. Mais les ca­
davres finissent toujours par remon­
ter à la surface. A travers les bles­
sures qu’elles s’infligent, Odette, 
Claudine et Janine se réapproprie­
ront le passé. «Je voulais parler de ce 
qui arrive aux femmes qui subissent 
beaucoup de pressions et qui n’ont 
pas de support autour d’elles. La 
mère est souvent blâmée dans notre 
société, sans qu’on ne sache tout ce 
qu’elle a dû traverser», explique Cor­
beil qui accepte sans sourciller l’éti­
quette de féministe...

Malgré son long exil, elle s’expri­
me dans un très bon français, épicé 
de quelques anglicismes. Elle aurait 
probablement pu traduire elle-même 
le roman, mais a choisi de passer 
outre: «Ça aurait été très difficile. Le 
roman a été pensé en anglais. Il au­
rait presque fallu que je réécrive un 
autre livre». La tâche a été confiée à 
Hélène Ix Beau, l’auteur de Im Chute 
du corps... qui s’en est très bien sor­
tie. Carole Corbeil est intervenue à 
quelques reprises pour corriger le tir 
de la traductrice: «Il fallait que ce soit 
fidèle à mes souvenirs, à la langue or­
dinaire de mon enfance. Je voulais 
que mes |)ersonnages portent des ta­
lons hauts, pas des escarpins».

Maintenant écrivain à temps 
plein, elle travaille déjà à un second 
roman qui examinera les similitudes 
entre une pièce de Shakespeare 
(Hamlet) et la vie des acteurs qui la 
jouent. Un concept qui rappelle le 
grand roman de John Fowles, La 
Femme du lieutenant français. «Ce 
sera encore une oeuvre à trois 
points de vue. Je ne sais pas, ça doit 
être ma méthode à moi...»

En attendant, Voice Over fait du 
chemin. L’adaptation radiophonique 
a été diffusée l’été dernier et l’oeuvre 
vient de remporter le prestigieux To­
ronto Book Award. CBC a acheté les 
droits du roman, que Corbeil trans­
forme actuellement en scénario pour 
la télévision. Une première Voix qui 
porte.
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L E T T R E S AMÉRICAIN E S

De candeur, d’errance et de sang
DE SI JOLIS CHEVAUX
Cornac McCarthy 

Traduit de l’anglais par François 
Hirsch et Patricia Schaeffer 

Actes Sud, Arles, 1993 
366 pages.

HERVÉ GUAY

Je comprends fort bien pourquoi 
l’an dernier De si jolis chevaux a 
gagné le National Book Award, la 

plus haute distinction littéraire des 
Etats-Unis. Cormac McCarthy s’ins­
crit en droite ligne dans la tradition 
littéraire américaine. On l’a comparé 
à Faulkner et à Steinbeck. Comme 
toutes les comparaisons, elles valent 
ce qu’elles valent. Je peux dire toute­
fois que Cormac McCarthy soutient 
la comparaison.

Son rom;m, De si jolis chevaux, lan­
ce une trilogie, celle «des confins», 
ce pourquoi peut-être le début en est 
un peu lent et un peu embrouillé. 
Iæs courts épisodes, qu’on en soit 
sûr, sont néanmoins soigneusement 
mis en place. La mort du grand-père, 
l’abandon du pays, l’adieu aux pa­
rents, le départ pour le Mexique et 
ainsi de suite.

De même les personnages se déve­
loppent peu à peu, essentiellement à

travers des dialogues secs et heurtés. 
Les protagonistes sont deux adoles­
cents. Ils ont en commun l’amour des 
chevaux et fuient le Texas afin de re­
trouver plus au sud la vie de ranch qui 
disparaît chez eux. On est en 1949.

Leur chevauchée nous paraît assez 
irréelle. En particulier, lorsqu’ils croi­
sent autos, derricks ou Cessnas. Or, 
c’est comme ça quelle marque l’es- 
prit: par son anachronisme. Rien fina­
lement ne peut mieux personnifier ce 
décalage entre le progrès et les pas­
sions humaines que ces deux jeunes 
gens en quête de chevaux sauvages 
plutôt que de voiture et de rock’n’roll. 
En cela aussi, réside la pureté de leur 
quête, insensibles qu’ils sont à l’appât 
du gain ou au goût du jour.

Ils s’appellent banalement John 
Gardy Cole et Lacey Rawlins. Ils ne 
savent pas ce qui les attend. Mais la 
vie ne tardera pas à les éprouver. 
«Una vita violente» avait écrit Pasoli­
ni. C’est justement cela. En partie, ce 
qu’ils cherchaient d’ailleurs que cet­
te agitation, l’aventure, mais qui tour­
ne tout autrement quelle se présen­
tait. 11 suffit d’un gamin rencontré, 
errant comme eux dans un pays 
étranger, qui perd son cheval et son 
colt par un jour d’éclairs.

Je si join 
chevaux
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McCarthy transforme ainsi douce­
ment la recherche d’une vie saine et 
haletante en véritable descente aux 
enfers. Le drame succède alors aux 
bonheurs fugaces. Et le romancier 
sait tout aussi bien rendre la ciselure 
d’une bataille au couteau à cran d’ar­
rêt que le lyrisme des rivières traver­
sées nu à cheval.

L’adversité suscite dans l’ouvrage 
de McCarthy comme chez les plus

grands auteurs américains les 
grands questionnements. Emasculés 
(le leur naïveté première, ses héros 
font alors le point avec justesse. «Il 
pensait que pour que batte le coeur 
du monde, il y avait un prix terrible à 
payer et que la souffrance du monde 
et sa beauté évoluaient l’un par ra|>- 
port à l’autre selon des principes de 
justice divergents».

L’écrivain n’évacue pas non plus, 
loin de là, le choc des classes, des 
générations et des civilisations. 
L’amour qui naît entre Grady et Ale- 
jandra, la fille du propriétaire de l’ha- 
cienda, lui permet de les représen­
ter. Et ces réflexions sont parmi les 
plus éloquentes du roman.

Bref, Cormac McCarthy livre là un 
roman comme on n’en lit pas souvent, 
d’une violence et d’un lyrisme trou­
blants. Un récit d’un classicisme qui 
reprend à son compte une bonne par­
tie de la littérature réaliste américaine 
tout en menant à tenue un monde des 
plus personnels. Il n’y a pas que sm­
ses cow-boys que l’écriture affûtée de 
Cormac McCarthy laisse des 
marques. Pour cela, le jury du Médi- 
cis étranger ne restera peut-être pas 
insensible à cette Amérique démesu­
rée de candeur, d’errance et de sang.

Les énigmes de la vie et de la mort
AU COEUR DE IA VIE

Oh!
les belles fables!
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Roman par
Olivier Germain-Thomas, 
Editions Flammarion, Paris.

N AI M KATTAN

Olivier Germain-Thomas est un 
explorateur de l’énigme de 
l'être. Parcourant l’espace, s’arrêtant 

devant le mystère des civilisations, il 
est parti à la découverte de l’autre 
pour mieux revenir à lui même et à 
l’essentiel. Auteur de deux livres sur 
l’Inde: La tentation des Indes et Re­
tour à Bénarès, ses deux derniers ro­
mans ont pour théâtre le Brésil et 
Venise. Cependant, l’espace n’est 
point, pour lui, un simple spectacle. 
Au Brésil, s’éloignant des plages 
exotiques, il a cherché à pénétrer 
une spiritualité africaine — transfor­
mée en macumba — toujours vivan­
te — et conservant ça force, sa vio­
lence et son impact. A Venise, il a dé­
couvert une ville souterraine et le 
grouillement d’une société occulte 
qui agit à l’abri d’une humanité fanto­
matique fût-elle la seule visible.

Dans son dernier roman. Au coeur 
de l’enfance, l’espace est, à nouveau, 
en retrait. Ici, la démarche est on ne 
peut plus précise. Le monde exté­
rieur est littéralement invisible. Une 
histoire b,rève et simple. Nous re­
trouvons Eric personnage du précé­
dant roman d’Olivier Germain-Tho­

mas, Princesse non identifiée. Il se 
relève de la captivité de 
son amour vénitien. Il est 
en France, chez lui. L>rs 
d’une visite à la cam­
pagne, il tombe de bicy­
clette. Une petite fille, Li­
sette, est sur les lieux.
Elle rit de sa mésaventure 
et soigne sa blessure. Elle 
vit seule avec sa mère et 
celle-ci accueille le passa­
ger et, la nuit, ils sont en­
semble au lit. Pour Eric, 
cette rencontre est sans 
pesanteur et demeure 
sans signification.

Quelques jours plus 
tard, il part à bicyclette 
avec Lisette à proximité 
d’une grotte préhisto­
rique. Ils passent par des 
chemins de traverse et, 
par un trou qu’ils ne 
voient pas ils font une 
chute dans une partie in­
explorée de la grotte. Ils 
sont dans l’opacité et ont froid et 
faim. Bientôt la mort guettera. Qui 
rassure l’autre? Qui console l’autre 
de l’adulte ou de l’enfant? La petite 
fîllç découvre les mots et les choses 
et Eric ne cesse de les inventer à son 
usage. «Rien n’est fixe, tout bouge. 
Même en ce moment celte grotte se 
transforme. Nous aussi. La question

est une simple question de temps.
Chez nous ça va vite; 
pour une grotte, il faut 
peut-être 30 vies, 50, 
100...» Ainsi le temps est 
relatif et l’espace bouge, 
se transforme.

Que reste-t-il? «Creu­
ser, creuser dans son 
propre cerveau pour 
éveiller les parties les 
plus sombres, si loin der­
rière les évidences». Eric 
voit la mort s’approcher. 
Comment sauver la petite 
fille? Il est malade, 
s’étant, dans la chute, cas­
sé un bras et la fièvre l'ac­
cable. Il pourrait donc 
mourir le premier. Fau- 
drait-il tuer l’enfant pour 
lui épargner peur et souf­
france? Il serait pourtant 
prêt à lui donner ça vie...

Dans le noir, Eric ram­
pe et finit, sans savoir 
comment, par creuser 

une ouverture. Ils sont sauvés. 
Quelques jours plus tard, il regarde

Ijsetle: «Sous la nuque vit la mémoi­
re la plus ancienne de l’espèce, un 
dépôt oublié toujours prêt à ressur­
gir». Ainsi, au fond de l’abîme, la lu­
mière se fait en lui par cette simple 
révélation. Toute énigme contient sa 
propre solution.

Au-delà d’un angoissant récit 
d’aventure, par une description 
concrète et précise, Olivier Germain- 
Thomas réussit à susciter en nous 
une inquiète interrogation, une quê­
te de l’essentiel.

Pour l’auteur, la tentation était 
grande de nous livrer une fable et de 
réduire l’aventure à une métaphore. 
En épousant le réel, Olivier Ger­
main-Thomas réussit à nous commu­
niquer une vision de l’homme ample 
et riche. L’histoire échappe aux faits 
et ses prolongements sont imprévi­
sibles et infinis. Une fillette a beau 
emprunter les mots de son âge et un 
homme a beau poser des gestes 
d’adulte, ils échappent l’un et l’autre 
à leurs corps ou plutôt à l’image 
qu’ils donnent. Ix* réel est magique 
dans la mesure où il est ouverture 
sur un au-delà.

RENAUD-BRAY
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Thomas réussit 

à susciter en 

nous une 

inquiète 

interrogation.

SA CONSTRUCTION • SON ARCHITECTURE 
SES ŒUVRES D ART • SES MUSICIENS 

SON FONCTIONNEMENT • SON ENTRETIEN 
LA VILLE INTÉRIEURE QU IL TRAVERSE

Pour les jeunes et les moins jeunes 

Illustré de plus de 90 photos et dessins 

96 pages • Chez votre libraire • 12.95$

HMH

par Raymonde Lamothe
avec la collaboration de Monique Leclerc

Venez écouter 
Les Fables de Lafontaine 

Récitées par Albert Miliaire

Le dimanche 
24 octobre

de I4h00 
à I6h00

PRIX M0LS0N DE L’ACADEMIE DES LETTRES DU QUEBEC ET PRIX ROBERT-CLICHE 1993
Jacques Desautels
LE QUATRIÈME 
ROI MAGE
Une enquête à Venise

Une enquête à Venise à propos d'un mystérieux anneau au 
doigt de la Vierge Marie, peinte par Le Titien, qui nous 
transporte de Venise à Chypre et qui risque de bouleverser 
nos croyances religieuses.

288 pages — 19,95$ Qyinz^
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CHARLEVOIX

RELAIS & 
CHATEAUX

LA FINE FlEl'R DES MAITRES HOTELIERS

LA PINSONNIERE ! Lauréat de la gastronomie — Grands prix du tourisme 93. 
Sous un môme toit, un somptueux relais de campagne, un grand restaurant et une cave 
exceptionnelle Piscine intérieure, sauna, tennis et massothérapie. Forfait «Les Grands Festins 
d'automne» (2 nuits) incluant les repas du matin, un repas table d'hôte le vendredi, un 
cocktail et un repas gourmand de 7 services le samedi. A compter de 115$ par pers.. par 
nuit, occ. double, service compris. Valide lors des 3 derniers week-ends d'octobre.

(418) 665-4431, télécopie. (418) 665-7156

HÔTEL-RESTAURANT L’EAU-A-LA-BOUCHE Ste-Adèle, hôtel 5 fleurs de

lys, 4 diamants CAA, forfait «Une outre tentation» 112 $ par personne, occ. double, 1 nuit chambre-salon, 
souper table d'hôte, petit déjeuner, pourboire mclus, taxes en sus. Informez-vous sur nos forfaits - pour les 
amateurs de bons vins «Les vendredis gourmands d'automne» - pour les romantiques—pour votre 
voyage de noces ou anniversaire de manage notre «forfait de rêves» Téléphoner sans frais de Montréal —

Tél. sons frais de Montréal-centre 514-227-1416 ou interurbain 514-229-2991

HÔTELLERIE LES TROIS TILLEULS À St-Marc-sur-Richetieu. Une 
hôstellerie paisible et confortable, dans une demeure d'un autre âge, sur le bord de 
la rivière Richelieu et où le personnel n'a qu'un seul désir : satisfaire. Lauréat national 
«Mérite de la Restauration». Nous avons différents forfaits à vous proposer,

584-2231

AUBERGE HATLEY Grand Prix National de la Gastronomie 1993 «La Table d'Or». 
25 chambres dont certaines avec foyer, balcon, vue sur le lac. Découvrez l'Estrie en automne: 
randonnée à pied ou à cheval, golf, galerie d'art, etc.
Forfait à partir de 100$/pers./jour/occ dble incluant souper, petit déj. et service.

N.B. Forfaits conférence disponible

N.B. Possibilité de séminaires et de conférences
Tél : (819)442-2451 Fax: (819) 842-2907

._________ y i________ le Mort-Ste Anne en automne, un lenaez
(""Auberge La U amarine ) nature Combinez 0 vos octvés de plein
v , - —------------------- ■winatMnue auherae i auréole ProvAaioifi

renaez-vous tout en couleur avec la 
i air le confort moderne d'une

sortir de 7900 S, forfaits disponibles Rés. Sons trois ! -800-547-3939 (418) 827-5703

Hôtellerie Champêtre
Auberges et Hôtels du Québec

Vous faire plaisir, c’est dans notre nature!

HÔTEL LA SAPINIERE — (Laurentides ou nord de Montréal) — Lac - 1 heure de Mil - 
70 chambres - cuisine raffinée - prestigieuse cave à vin - sports de saison - FORFAITS SUR 
SEMAINE ET FIN DE SEMAINE - TÉL: 800-567-6635 ou 819-322-2020 - FAX: 819-322-6510 - 
1244 chemin La Sapinière, Val David (Québec) JOT 2N0

AUBERGE DES GALLANT — Situé sur lo montagne de Rigaud. au cœur d'un 
sanctuaire de chevreuils et d'oiseaux. Observez la faune en vous baladant dans nos sentiers en 
forêt qui «brûlent» de couleurs. Forfoit Romantique incluant chambre avec foyer, soupers 
gastronomiques, petit-déjeuner et pourboires à 199,00$ pour deux personnes. Brunch du 
dimanche: 15,00$.
Réservations: Mtl., 451-4961 ou 459-4241. Aut. 40 Ouest, sortie 17.

AUBERGE DE LA MONTAGNE COUPÉE * * * *
L'Évasion au nature! - À 1 hre de Mtl 50 ch et suites luxueuses, cuisine honnête, pisc int. et saunas, tennis 
double, théâtre, équitation et vélo. Golf à prox. Salles réunion et banquet. On y bâtit vos forfaits sur 
mesure afin de répondre à vos besoins. 1 -800-363-8614

SP
Une des auberges tes plus prestigieuses de Charlevoix, 6 l'enseigne du romantisme et de la 
détente. Vue spectaculaire sur le fleuve. Lauréat national du prix québécois de la 
gastronomie. Grand prix du tourisme 1991 Chambres coquettes et confortables, la majorité 
munies de bain tourbillon, salon, foyer, balcon privé. Informez-vous sur nos forfaits golf, noces, 
excursions aux balines. Hautes Gorges, Fjord du Saguenay 418-665-3731

Un nouveau réseau hôtelier unique 

"Hôtellerie et prestigieux des meilleurs auberges 
Champêtre et hôtels de villégiature au Québec.
Auktzin (I Il6ldi du UutWi VJ

(AUBERGE FLEUR DES BOIS (riviere Ouelle KamouraskaXété
vous connaissez bien ' Auberge Fleur des Bois avec le fleuve à ses pieds, maintenant vos aubergistes 

I Carole et Jude Bonneau vous invitent, à découvrir pour la première fois les couleurs de l'automne: à
! /oui laisser caresser par ies doux flocons de l'hiver et en plus à assister à la résurrection du printemps ta 
symphonie des quotres saisons de vie à l'Auberge Fleur des Bois une valse divine.(418) 856-1201 sortie 450

ympathique auberge louréate Provinciale du Grand Pnx Québécois de k> 
Sqstronomie 92. Une heureuse escapade à 25 minutes du Vieux-Québec, à 3 kms de la Basilique Ste-Ame Chambres a

auberge

*$>h
FORFAITS Prix exceptmnel en semaine et tin de semaine à partir de 65 S 
p p (P A M.) par jour, occ dbl. 30 chambres toutes catégories. Salle à manger 

TlSOn réputée, 4 fleurs de lys et 4 fourchettes Piscine intérieure, saunas, bain tourbillon Boite 
’Iis à chanson Centre de santé-beauté Boutique d'art Au coeur du Baie St-Paul 

artistique, 23. rue Saint - Jean-Baptiste. Baie Saint-Paul (418) 435-2255

OFFREZ-VOUS UN SÉJOUR 
CHEZ LA FAMILLE DUFOUR

HOTEL VAL-DES-NEIGES Centre de villégiature de congrès situé au pied du Mont Sainte- 
Anne. 110 chambres de luxe, cuisine réputée, piscine intérieure panoramique, sauna, bain tourbillon, salle 
d'exercices, salles de réunion (12). Demandez nos avantageux forfaits : «Évasion à la montagne», «Coeur à coeur», 
«Douces Vacances», «Réunion d'affaires», «Cadeau*, etc. Tarifs et forfaits spéciaux pour groupes.

Tél. : (418) 827-5711. FAX (418) 827-5997, sans frais 1 -800-463-5250. HÔTE: t-800-361-6162

AUBERGE LA PIGNORONDE Auberge à flanc de montagne avec vue magnifique sur 
le Saint-Laurent. 27 chambres tout confort, fine cuisine, salle de réunions et de jeux, piscine intérieure 
panoramique, bar-détente, ambiance chaleureuse, etc. Demandez nos forfaits : «Évasion vers l'Art». «Coeur à 
Coeur». «Douces Vacances», «Réunion d'affaires». «Cadeau», etc. Tarifs et forfaits spéciaux pour groupes

Tél : (418) 435-5505. FAX (418) 435-2779, sans trais I-600-463-5250. HÔTE : 1-800-361-6162

HOTEL CLARENDON Construit en 1870, situé au centie des fortifications du Vieux- 
Québec. entièrement rénové, climatisé, avec en ses murs le restaurant Charles Baillairgé, le plus ancien 
restaurant au Canada. 93 chambres tout confort, cuisine raffinée, Bai L'Emprise où le jazz est 6 l'honneur, 
directement relié 6 un stationnement Intérieur. Demandez nos avantageux forfaits dont le forfait 
«cadeau». Tél, : (418)692-2480.

FAX : (418) 692-4652- 1-800-463-5250, HÔTE 1-800-361-6162

MANOIR DU LAC DELAGE À quelques minutes du Vieux Québec et du centre de 
ski Stoneham. Chambres spacieuses et suites. Piscine intérieure, sauna et bains tourbillons. 
Forfait Noël (2 nuits/3 jours) incluant promenade en traîneau, messe de Noèl, réveillon, 2 repas du 
soir, un brunch, un petit déjeuner et l'accès aux activités sportives hivernales. À compter de 199 $ 
(p, pers, occ. double)

Réservations (418) 848-2551 ou 1-800-463-2841

Miinnir
Victoria

MANOIR VICTORIA Situé au cœur du Vieux-Québec, cet hôtel au 
cachet européen unique a récemment été rénové et agrandi au coût de 12$ million. 
145 chambres et suites - 7 salles de réunions et banquets - restaurant fine cuisine (20% 
de rabais le soir) — resto-bistro Le Saint-James — piscine intérieure - club de santé - - 
sauna — stationnement intérieur avec service de valet 
À partir de 65$ par nuit en occ. double i p™
Renseignez-vous sur nos lorfaits I ■OUlHIOo O/OO
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TOURISME
Le bel été 93

Pour une fois, tout le monde au Québec s’accorde à dire 
que la saison touristique a été très bonne

NORMAND C A Z E LA I S

Q
u’on se le dise, l’été 1993 a été une très bonne 
saison touristique. Tout le monde, pour une 
rare fois, est d’accord là-dessus: fonctionnaires, 
hôteliers, transporteurs, «intervenants» de tout 
genre, en région comme à Montréal et à Québec. Tout le 

inonde.
Les statistiques d’ailleurs en attestent. Le 3 octobre, 

nous rapportions en ces pages que, de juin à septembre, 
la région de Beauce-Appalaches avait connu une aug­
mentation de 20% de visiteurs et des retombées écono­
miques additionnelles de sept millions de dollars, ce qui 
devrait porter ses revenus touristiques à 67 millionsS cet­
te année.

En juin dernier, la région de Montréal a connu un taux 
d’occupation hôtelière en hausse de 5,2% sur 1992 — qui 
lut pourtant, on s’en rappelle, l’année du 350e anniversai­
re. A Québec, ce taux a grimpé de 5% en juillet et de 25% 
dans Charlevoix, de juin à la mi-août. Au cours de l’été, le 
nombre de touristes en Gaspésie fut de 25% supérieur à 
l'an dernier. Idem dans le Bas-Saint-Laurent dont la clien­
tèle a connu une augmentation de 27,5%. En Montérégie, 
on parle de 15 à 20%.

Cette semaine encore, alors qu’avait lieu au Palais des 
congrès de Montréal la Bourse touristique 1993, j’enten­
dais des réflexions allant dans ce sens: «Oui, ce fut un 
bon été»; «On n’a pas à se plaindre»; «Il était à peu près 
temps que a arrive!»; «Nos efforts ont enfin porté fruit...»

Des réflexions qui portaient, en filigrane dans le ton 
de la voix, le même espoir «Pourvu que a dure... »

Dans l’édition d’octobre de Tourism’Estrie, bulletin de 
l'Association touristique de l’Estrie, Alain larouche, di­
recteur général de l’ATR, fait un bilan de l’été dernier 
qui, par ses constats et ses suggestions, témoigne de cet 
état d’esprit: «Nous pensons, écrit-il, observer une re­
montée d’environ 10% de l’activité touristique en 1993. Le 
printemps a augmenté, l’été fut excellent, l’automne sur­
prenant et nous effectuons une énorme campagne-hiver 
(américaine et québécoise).»

Pour expliquer ce succès, Alain Larouche fait interve­
nir plusieurs facteurs.
■ Des conditions climatiques plus qu’agréables se tra­
duisant par un été chaud et des week-ends ensoleillés 
qui ont incité les gens à se balader, à voyager.
■ Un faible taux de change par rapport au dollar améri­
cain qui a «favorisé les voyages intérieurs».
■ Les retombées des importantes campagnes promo-

Le magnifique village de Port-au-Persil, dans la région de
tionnelles (300 000$ dans le cas de l’Estrie) menées 
«dans tous les médias à la fois: radio, journaux, maga­
zines, télévision) ».

A ces causes, il faudrait ajouter le contexte morose de 
la récession et les annonces répétées de coupures d’em­
plois qui n’ont certes pas encouragé les Québécois à fai­
re de longs ou fréquents séjours à l’étranger. On pourrait 
citer également la clientèle sans cesse plus importante 
des touristes européens, notamment français, en terre 
québécoise. Ainsi, selon l’ATR de la Gaspésie, cette aug­
mentation aurait été de 42% par rapport à l’an dernier.

Mais, observe Alain Larouche, il y a des corollaires à 
cette croissance touristique.
■ Les gens «magasinent» davantage avant de réserver: 
«On appelle de nombreux hôtels avant de faire son

PHOTO MARC RENAUD
Charlevoix.
choix. Vous avez avantage, conseille-t-il à ses membres, à 
placer vos meilleurs vendeurs à la réception télépho­
nique».
■ La durée moyenne des séjours raccourcit: «Les clients 
ont tendance à rester moins longtemps sauf si on est as­
sez habile pour les “convaincre” chaque jour de revenir 
avec un menu d’activités alléchant».
■ Si les forfaits de golf et de spectacles ont été les 
meilleurs vendeurs en Estrie cet été, ce sont les activités 
«les moins coûteuses» (le vélo, la randonnée, la route 
des vins, les parcs), activités qu’on peut pratiquer en fa­
mille, qui stimulent le plus la prolongation d’un séjour».

Iæs goûts, les comportements changent. De nouvelles 
valeurs, de nouveaux intérêts émergent. La récession ne 
durera pas une éternité et, de toute façon, ces consom-

PHOTO BENOIT CHALIFOUR
Le festival de la Mongolfière, dans la région de la 
Montégérie.

mateurs bien particuliers que sont les touristes s’ajuste­
ront Mais à quel point le produit touristique québécois, 
lui, s’ajustera-t-il pour faire en sorte que cette popularité 
ne soit pas qu’un feu de paille? Les paris sont ouverts.
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Quelques guides

Pour découvrir les secrets de la Floride
DIANE BRECOURT 

LE DEVOIR

R
ares sont ceux aujourd’hui 
qui ne côtoient personne 
pliant bagage au tournant 
des saisons fraîches ou 
froides, et même de plus en plus à 
l’été, pour s’envoler ou rouler vers le 

soleil de la Floride. Tout comme à 
une certaine époque, bien des fa­
milles québécoises comptaient au 
moins un «mononcle des Etats» qui 
venait «se promener en Canada» les 
poches pleines de billets verts en 
cassant son français.

Devenue une espèce d’extension 
géographique naturelle pour les 
Québécois surgelés en mal de 
chauds rayons, ou pour ceux qui 
éprouvent une sorte de mal du pays 
lorsqu’ils y voient la famille réunie 
au grand complet pendant les Fêtes 
par exemple, la Floride n’en cache 
pas moins des secrets que tous les 
visiteurs auraient avantage à fouiller.

Au delà des plages surpeuplées 
d’où montent l’odeur de noix de 
coco et le tumulte en stéréo, au delà 
du pina colada sous les palmiers de 
Miami, il y a toute une Floride de pe­
tits villages, de pêche, d’oiseaux, de 
flore et de paysages insoupçonnés 
autour de baies sinueuses.

Pour vous aider à la découvrir et 
pour aller y bronzer intelligent, voici 
quelques guides adaptés à peu près 
à tous les besoins, du touriste qui 
dispose de courtes vacances au rési­
dent retraité en passant par le cam­
peur motorisé et même le propriétai­
re foncier.
ri Si tous les chemins québécois mè­
nent à la Floride, il y a deux princi­
pales roules qu’on peut emprunter. 
Les publications I-Guide de Mont- 
Saint-Hilaire sortaient en 1992 La 
Floride via 81 et La Floride via 87, 
deux fascicules de 150 pages chacun 
répertoriant les services offerts à 
moins d’un mille des sorties de ces 
autoroutes: hôpitaux, stations-servi­
ce, restaurants, hébergement, épice­
ries, banques, centres commer­
ciaux... Pour les routiers qui ont hor­
reur de tourner en rond et pour ceux 
qui préfèrent les voyages superplani­
fiés aux petits hasards de la route.
■ Le Guide,Ulysse de la Floride pu­
blié par les Editions Ulysse de Mont­
réal, propose en 400 pages une tour­
née des régions floridiennes par 
leurs voies d’accès, les attraits touris­
tiques, le plein air, les parcs et les

plages, l’hébergement, les restau­
rants et la vie nocturne, avec une in­
cursion dans l’histoire et la cuisine. 
Des plans aideront l'utilisateur à si­
tuer les principaux sites dont il est 
question et d’autres lectures sont re­
commandées.

Un autre Guide Ulysse, celui de 
Disney World, présente en 300 
pages toutes les attractions offertes. 
Après le rêve de Disney et les rensei­
gnements généraux, chacun des 
parcs thématiques fait l’objet d’un 
chapitre, avec des trucs et des 
conseils aux visiteurs: Magic King­
dom, Epcot Center, Disney-MGM, 
Le Reste du Monde, Studios Univer­
sal et Sea World. Pour un voyage ef­
ficace au royaume de l’imaginaire, 
surtout qu’on y est plus souvent 
qu’autrement accompagné d’enfants 
pour qui le reste du monde importe 
peu lorsqu’ils y ont passé les tourni­
quets.

n/miDK • MKMQl'K « AMERIQUE CENTRAI*! 
• ANTILLES • AMÉRIQUE DU SUD

GUIDE
DES DESTINATIONS

S LEIL
IVMBLHCLIÏÜN

par rapport à une autre. Outre la Flo­
ride, les autres choix traités dans ce 
bouquin de 375 pages sont le 
Mexique, les Antilles, l’Amérique 
centrale et l’Amérique du Sud.
■ Vous et la Floride du CAA-Québec, 
publié chez Hurtubise HMH, est un 
guide très pratico-pratique vraiment 
destiné aux voyageurs québécois et 
particulièrement, on s’en doute, aux 
automobilistes et autres routiers. On 
y trouve plein de détails notamment 
§ur les coûts du carburant au fil des 
Etats, des tableaux sur les règles de 
la sécurité routière et des comparai­
sons d’achat d’une voiture neuve au 
Canada et aux Etats-Unis. Le guide 
de 200 pages consacre tout un cha­
pitre aux assurances, jusqu’à l’assu- 
rance-habitation et au fisc puisque 
les Québécois propriétaires en Flori­
de sont de plus en plus nombreux. 
Ici, pas d’histoire de l'Etat du soleil, 
mais une foule de renseignements 
utiles, de la marche à suivre si on 
«attrape» une contravention jusqu’à 
la cour des petites créances flori- 
dienne.
■ Le Guide Nettes sur la Floride se 
distingue par la qualité de ses photo­
graphies couleurs. Publié par Nelles 
Verlag de Munich, ce guide de 250

Guide de voyage

Ulysse

■ Le Guide des destinations-soleil 
d’André Bergeron, publié chez le 
jour, éditeur, comporte une partie 
sur la Floride avec des informations 
par exemple sur les périodes de l’an­
née pour bénéficier des meilleurs 
prix, les plages, la cuisine, les attraits 
culturels et les divertissements, des 
renseignements sur l’histoire et la 
géographie, puis les avantages et in­
convénients d’une destination-soleil

FLORIDE

vie quotidienne — les influences es­
pagnoles, les immigrants, les retrai­
tés, la violence et la drogue, les oura­
gans, les insectes... — et une autre à 
un guide pratique. Bien que les voya­
geurs canadiens y trouveront leur 
compte par l’étendue de l'informa­
tion couverte, cette publication 
d’adresse particulièrement à un pu­
blic européen.
■ Le Grand guide de la Floride pu­
blié chez Gallimard, est abondam­
ment illustré. Les toutes premières 
pages annoncent ses couleurs avec 
la photo d’une femme étendue sur la 
plage le corps brillant de lotion et 
doré de soleil. Traduit de l’anglais, 
ce guide de 400 pages fait une large 
place à l’histoire et à la société flori­
diennes. Après une,tournée des 
grandes régions de l’Etat avec leurs 
points d’intérêt, leurs attractions et 
leurs mets typiques, une bonne par­
tie est consacrée aux conseils pra­
tiques, dont certains s’adressent aux 
Européens.
■ Le Guide Marcus de la Floride, d’à 
peine 75 pages, fait un survol des 
principales villes de l’Etat en présen­
tant leurs principales caractéris­
tiques et quelques repères histo­
riques, avec une incursion à La Nou­
velle-Orléans et aux Bahamas. Edité 
à Paris, ce guide contient ça et là des 
renseignements pratiques destinés à 
un public européen, comme par 
exemple ceux concernant la «carte 
santé Amériques» et les passeports 
et visas.

pages accorde une grande importan­
ce à l’histoire et à la culture, avant de 
présenter les différentes régions flo­
ridiennes complétées de fiches tech­
niques. Toute une partie est égale­
ment consacrée aux réalités de la

louions du Bum • Ni i if i Vf tue
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Et aussi:
■ Les villages de pêche près de 
Naples sur la côte du golfe du 
Mexique: crevettes et éponges.
■ Ixs Everglades: vaste plaine inon­
dée vêtue de mangrove et de végéta­
tion touffue, nourrie d’une humidité 
permanente avec cris d’oiseaux et glis­
sements d’alligators. Parc national de­
puis 1915.
■ Pêche en mer, à bord de petites em­
barcations louées pour une trentaine 
de dollars par jour ou sur des bateaux 
plus imposants — et beaucoup plus 
chers: espadons, marsouins, fiions et 
autres espèces à sensations fortes.
■ Le Salvador Dali Museum à St. Pe­
tersburg (813-823-3767): imposante 
collection d’huiles, d’aquarelles, de 
croquis et de scupltures. Fermé les 
lundis et jours fériés. Frais d’entrée.

♦ ♦♦

A surveiller.
lit Floride frissonne à l'idée qu’une 

partie de ses fidèles clients québécois 
et canadiens puissent la délaisser. 
D’où l’idée d’offrir des bargains: en col­
laboration avec le Jacksonville and the 
Beaches Convention & Visitors Bu­
reau, certains hôtels accepteront cet 
hiver le dollar canadien au pair. Il s’agit 
des Comfort Inn Oceanfront, Holiday 
Inn Baymeadows, DoubleTree Club 
Hotel, Embassy Suites Hotel, Omni 
Jacksonville Hotel et Residence Inn by 
Marriott. Renseignements: (904) 798- 
148/9105 (télécopieur).

• r i

St-Augustine, la plus ancienne ville des Etats-Unis, cache des trésors de 
beaute. *h

De passage en Floride A’I
-------------- -------------— n

Seulement un peu |
de prudence i

Une promenade dans les Everglades recèle des surprises

Il existe un sérieux problème de 
criminalité en Floride.» C’est 
écrit en toutes lettres dans un com­

muniqué émis récemment par le mi­
nistère des Affaires extérieures et du 
Commerce extérieur du Canada.

Les touristes qui circulent dans 
des véhicules de location ou imma­
triculés à l’étranger sont particulière­
ment visés rappelle le ministère qui 
ajoute que les «Canadiens qui se ren­
dent en Floride doivent prendre 
leurs précautions».

Il conseille notamment de consul­
ter les brochures publiées par les au­
torités de l’Etat et de suivre les 
consignes suivantes:
■ ne jamais se déplacer en automo­
bile, à moins de bien connaître la 
route (mais il ne faut pas non plus 
exagérer et tomber dans la paranoïa 
mur à mur);
■ n’emprunter en ce cas que les 
grandes artères, très fréquentées et 
bien éclairées;
■ ne pas s’arrêter sur le bord d'une 
route ou d’une rue si on est perdu 
mais se diriger vers un endroit (res­
taurant, hôtel, station-service, etc.) 
où on peut recevoir de l’aide;
■ éviter de se promener à pied dans 
des secteurs peu connus ou, sinon, 
demander au préalable les conseils 
ou l’assistance de personnes bien in­
formées;
■ ne pas transporter sur soi de 
grosses sommes d’argent et faire 
preuve de circonspection en acquit­
tant les factures dans les magasins et 
restaurants;
■ suivre de près les rapports et re­
portages venant de la Floride et pla­
nifier leurs itinéraires en conséquen­
ce;
■ consulter, avant le départ, le Send­
ee de renseignements aux voya­
geurs du ministère (1-800-267-6788).

Enfin, en cas de difficulté, les 
voyageurs peuvent aussi obtenir de 
l'aide du gouvernement canadien en 
s’adressant au Consulat général du 
Canada (Bureau 400, South Tower, 1 
CNN Centre, Atlanta, Georgia 30303-

2705, 404-577-6810) ou au minister? 
à Ottawa, 24 heures par jour, (613- 
996-8885). i'HI

J'ajoute mon grain de sable. ConJP 
me toutes les grandes villes, MiatrrP 
est attrayante. Mais ce n’est pas pour 
rien que la série télévisée Miami 
Vice y a trouvé un terrain fertile à 
toutes ses violences. Déjà, en 1979, 
la police du Miami métropolitain 
avait recensé pas moins de 15 376 
crimes divers: meurtres, viols, vols à 
main armée, assauts, ventes de 
drogues, vols par effraction, vols à b 
tire. C’était en 1979 et ce nombre iÆ 
pas régressé depuis...

Selon les statistiques officielles, la 
majeure partie de ces crimes se pro­
duisent dans des quartiers bien déli­
mités et, plus particulièrement, le 
long des mean streets, surnommés à 
juste titre «the toughest strips in 
town.»:
■ Grand Avenue et Douglas Road,
■ NW Second Avenue, de 7th à 14th
Streets; !
■ NE Second Avenue, de 5th à 15l]h 
Streets;
■ NW 62nd Street et 22nd Avenue;'
■ NW 22nd Avenue et Ali Baba Ave­
nue (Opa Locka);
■ NW 36th Street/ 17th Avenue;
■ Biscayne Boulevard, de NE 62n|d 
Street et 86th Street;
■ de 79th Street/NW 27th Avenue 
jusqu’à Biscayne Boulevard;
■ Collins Avenue/163rd Street (Sun­
ny Isles);
■ Collins Avenue, de lOtli Streetià 
lrst Street (South Beach).

Cette liste n’est pas exhaustive |“t 
ça prend vraiment plus que l’esprit 
d'aventure pour s'y risquer...

Renseignements:
■ Office du tourisme des Etats-Unij;, 
C.P. 5000, succursale B, Montréal 
H3B 4B5, (514) 861-5036.
■ Florida Depariment of Commerce, 
Division of Tourism, 107 West 
Gaines Street, Tallahassee, FL 
32399-2000, (904) 488-7300.
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La chaude passion de la Fioride 
NORMAND CAZELAIS

Q
uand on s’en moque — oh! doucement — on dit 

la «Fleuride». Remarquez qu'il y a une fleur dans 
le mot, peut-être pour tenter de s’approprier 
encore davantage cette terre du Sud en 
francisant son appellation...

Mais qu'a-t-elle de spécial cette Floride pour 
être si populaire? De la plus humble serveuse 
au gros richard débordant de millions, des 
milliers de gens d’ici rêvent d’aller là-bas, une 
semaine ou six mois, dans un motel plus ou 

moins miteux, un parc de tentes-roulettes ou un chic et 
cher condo.

La Floride, c’est une passion pour les Québécois. Ils 
semblent lui faire des infidélités, aller au Mexique, en 
République Dominicaine, quelque part dans les Antilles. 
Mais ce ne sont qu’apparences: s’ils vont ailleurs en 
visite comme a, ils arrivent en Floride comme des 
habitués. Comme s’ils étaient chez eux.

In Floride est une terre d’accueil. En 1513, Juan Ponce 
de Leon la découvrit officiellement le jour des Rameaux: 
c’était Pâques fleuries, Pascua florida. Cinquante ans 
plus tard, en 1655, après avoir chassé les huguenots 
français qui l'avaient colonisée, Pedro Menéndez de 
Avilés fonda St. Augustine, aujourd’hui la plus ancienne 
ville des Etats-Unis.

Terre d'accueil: des Cubains en fuite du régime 
castriste, des Colombiens et latins venus de partout de la 
mosaïque centraméricaine, des boat-people haïtiens. Des 
trafiquants de drogue, des contrebandiers, des nouveaux 
riches et des ambitieux qui veulent le devenir, des 
retraités qui espèrent enfin une vie ensoleillée et des 
touristes de tout horizon.

Des Québécois aussi: depuis les années 50 surtout, ils 
en ont fait leur Eden, leur Terre Promise. Fort Lauderdale, 
Orlando, Disney sont devenus des endroits familiers. 
Vers North Miami Beach, ils occupent des pans de 
plages entiers, y achètent leurs journaux montréalais, 
lisent Le Soleil de la Floride, vont applaudir Michel Uni- 
vain et d’autres artistes locaux au club le plus proche. 
Vivent entre eux et en français. Ils en ont même importé 
des petits Miami qui ont poussé dans presque toutes les 
régions du Québec, comme pour mieux se souvenir...

Une passion, ça ne se raisonne pas. Surtout quand elle 
correspond à une espèce de vieille obsession de 
Nordiques à qui on répète depuis toujours que Cartier a 
dû se tromper, qu’il aurait dû suivre la côte Atlantique 
vers le Sud au lieu de remonter le Saint-Unirent.

Une passion, ça ne se raisonne pas. La récession, les 
campagnes de hargne menées par certains médias, la 
recrudescence de violence et les meurtres dont certains 
touristes ont fait récemment les frais, tout cela fatigue, 
tout cela inquiète. Mais il n’est pas arrivé le jour oû les 
Québécois renonceront à la Floride, la Floride qui serait 
— faut-il le croire? — comme une extension d’eux-mémes.

Key West est un des endroits à visiter en Floride.
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Une autre Floride
P

our qui veut s'en donner la 
peine, la Floride est bien 
plus que les plages à bron­
zer, Disney et les clichés. 
Heureusement.

■ Vers Key West:
Keys, cayes, iles coralliennes: 

plusieurs mots, un même décor. Et 
la plongée sous-marine y est divine. 
Sur 400 kilomètres, l’archipel des 
Keys dessine la queue de l'extrême 
Sud floridien. Surfant sur la mer 
turquoise, une route sur pilotis, la 
US 1, saute d’un bout de terre a 
l’autre jusqu'à Key West largement ho­
mosexuelle, nonchalante, sensuelle. A 
lire, pour mieux saisir son esprit et 
son climat, Kilomètre zéro (Editions 
du Seuil - Mile Zero dans la version 
originale), de l’écrivain Thomas 
Sanchez: Key West est le début de la 
puissante Amérique. Tournois de 
pèche en novembre.
■ Un plat pays... sportif:

Brel y aurait-il été heureux? La 
Floride est un plat pays: son point le 
plus élevé, au nord-est près de la 
Géorgie, atteint tout juste 105 
metres d’altitude. Beaucoup de lacs, 
petites rivières et canaux cependant 
oû lancer la ligne et faire du canot- 
camping: circuits balisés, entretenus 
et surveillés, haltes, aires de repos, 
locat ion, brochures disponibles. Et 
de plus en plus d’itinéraires cyclistes

aménagés, notamment dans le 
nord-ouest, aux environs de la capita­
le Tallahassee, agréable et pitto­
resque, des Florida Caverns et de la 
longue côte de sable blanc où les 
parcs d’huîtres d’Apalachicola 
jouissent d’une réputation méritée.
■ Aux portes de l’espace:

Jules Verne avait vu juste: dans 
son roman De la terre à la lune, sa 
fusée partait d’un endroit situé à 
quelques kilomètres a peine du 
John-F. Kennedy Space Centre. Ui 
NASA éprouve, on le sait, quelques 
problèmes avec le programme 
Apollo: chaque lancement coûte un 
demi-milliard de dollars et chaque 
lancement retardé, au moins un 
million. N’empêche: le lieu constitue 
l’antichambre du monde sidéral et 
visiter le Spaceport USA, près de 
Titusville, demande une bonne 
tournée: circuits guidés en autobus, 
tournée des hangars, simulations de 
départ, musée (avec maquettes, 
photos, costumes d’astronautes, 
morceau de pierre lunaire), film 
IMAX, etc. Plage de Cocoa Beach à 
proximité et la ballade d’une centai­
ne de kilomètres jusqu’à Fort Pierce 
sur la route AlA, entre les dunes sé­
parant l’Atlantique de l’Indian River, 
vaut le coup.
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Venez magasiner votre prochain voyage...
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